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  CHAPITRE PREMIER


  Jimmy s’approcha de la fenêtre qu’éclairait la timide lueur de l’aube. Il écarta les rideaux, braqua ses jumelles électroniques sur le large où flottait un brouillard pareil aux limbes des premiers jours du monde ; aucune forme encore ne se détachait de la grisaille universelle…


  Il regarda l’heure à sa montre-bracelet ; il ne portait rien d’autre sur lui.


  Revenant à ses jumelles, il resta immobile un long moment, l’œil rivé aux oculaires.


  Insensiblement, le ciel s’éclaircissait.


  Soudain, s’éleva du port endormi un feulement rauque ; on aurait dit le cri angoissé d’un fauve. Et puis le fantôme d’un bateau émergea du brouillard pour se diriger vers le port.


  — Qu’est-ce que tu fais, Jimmy ? demanda la voix endormie de Suzanne. Viens ici, j’ai froid !


  Entrouvrant un œil, elle vit la silhouette athlétique se découper en ombre chinoise sur la pâleur laiteuse des vitres.


  — Je viens, Soussou…, répondit l’homme en déposant les jumelles.


  La fille s’étira, gémit et lui tourna le dos. L’apport africain donnait à son corps une cambrure provocante et le sang indien lui conférait cet étirement de liane, cette taille flexible comme une tige, ces longues cuisses de mannequin.


  À demi endormie, elle sentit la chaleur de l’homme lui couvrir le dos, et ses mains s’emparer de sa lourde poitrine comme les griffes d’une bague enserrent un diamant.


  Au bout d’un moment, Soussou protesta d’une voix ensommeillée :


  — Tu n’es qu’un voyou…, gémit-elle.


  L’instant d’après, tout à fait réveillée, elle déclara d’une voix changée :


  — Jimmy, tu es un dieu !


  Tout à coup, les dents de l’homme s’enfoncèrent dans l’épaule dorée. C’était le signal du grand envol, toutes amarres larguées. Les gémissements de Soussou ponctuèrent le retour sur terre en chute libre.


  Vite rendormie, elle ne s’aperçut pas que Jimmy reprenait son poste d’observation…


  Au bout d’un long moment, un bateau plat surmonté d’antennes surgit de l’horizon. Peu à peu, les contours se précisèrent : c’était un chalutier muni de puissants radars.


  Jimmy expédia sa toilette, se vêtit en un tournemain, se prépara un grand bol de café en granulés, l’avala bouillant. Reprit sa faction.


  Le chalutier ne pénétra pas dans les eaux portuaires. Un canot à moteur se détacha du grand bateau plat et se dirigea vers l’extrémité du port, ballotté par les vagues sous les rayons obliques du soleil levant.


  L’embarcation accosta. Un seul des occupants mit pied à terre. Puis le canot rejoignit le large.


  L’homme à terre prit la direction du Trou-aux-Biches{1}.


  Déjà, Jimmy se ruait dans l’escalier. L’étroite ruelle qui serpentait entre les maisons de bois était encore plongée dans les ténèbres. Tous feux éteints, une vieille Hillmann stationnait à l’extrémité. Jimmy secoua l’homme qui dormait sur la banquette avant. L’homme se redressa comme un ressort, pistolet au poing.


  — Ce n’est que moi ! marmonna Jimmy, nez à nez avec le canon de l’arme.


  Les réflexes foudroyants de son partenaire l’effrayaient parfois. Tiré à quatre épingles, teint mat, cheveux aile de corbeau avec des fils argentés aux tempes, ce partenaire avait les pommettes hautes et, au repos, son visage évoquait la sérénité du sage Çakyamuni.


  — Je crois que cette fois ça y est ! dit Jimmy à son compère.


  La Hillmann démarra. Très vite, elle fila à travers les ruelles qui s’éveillaient, en direction du boulevard de la mer.


  Jimmy parlait un anglais un peu bégayant avec l’accent d’Oxford. C’était un métis de père indien-malabar et de mère malgache, d’où son teint d’ébène. Il s’honorait d’appartenir au service secret de Sa Très Gracieuse Majesté britannique, et comme cette fonction était très mal rémunérée, il collaborait avec le service U.S., représenté par son collègue M. Suzuki.


  — Comment va Mlle Suzanne ? interrogea l’agent américain.


  — Très bien, merci. Elle dort.


  La voiture dépassa un cycliste solitaire qui transportait une serviette de cuir accrochée au guidon de sa bicyclette.


  — C’est lui ! dit Jimmy. On l’arraisonne ?


  — Non ! répliqua M. Suzuki. Voyons d’abord où il va.


  — Ça, nous le savons…


  Tourné vers l’arrière, les bras appuyés au dossier de son siège, Jimmy surveilla le cycliste.


  Au bout d’un kilomètre, le cycliste s’arrêta, mit pied à terre. Un instant, il s’immobilisa au milieu de la route pour suivre la voiture du regard. Afin de lui donner le change, M. Suzuki écrasa le champignon et disparut à sa vue.


  — Comme prévu, il s’est arrêté à la « villa Mao » ! annonça Jimmy sur un ton de triomphe.


  Dans le jargon du service, on appelait « villa Mao » une maison louée par les membres de la délégation de Chine Populaire. À en croire la rumeur, il s’y passait de drôles de choses. Les diplomates chinois avaient quitté l’hôtel Sunray et un groupe d’ingénieurs les avait rejoints à la villa. Officiellement, pour ces derniers, il s’agissait d’étudier sur place les plans d’un nouvel aéroport dont Mao avait décidé de faire cadeau à l’île Maurice.


  Cet aéroport devait se situer à Cure-Pipe. Des agents secrets d’une douzaine de pays surveillaient les allées et venues des Chinois à l’île Maurice et à la Réunion, voisine. Les deux petits îlots perdus dans l’immensité de l’océan Indien étaient devenus un lieu de rendez-vous pour les espions et contre-espions du monde entier.


  Sous le couvert d’un prête-nom koweïti, les Russes y avaient acheté un port désaffecté que l’intelligence Service les avait obligés à revendre aussitôt. Déjà, le chah de Perse en négociait le rachat.


  Ici, rien ne surprend. Le mode de vie est britannique, le style victorien, la corruption généralisée. Les citoyens parlent français, ils sont gouvernés par un Indien et dominés par les Chinois. Le chantage et le vol se pratiquent sans manquer aux bonnes manières. Même les assassins font preuve de discrétion et de doigté.


  Les agents d’un pays ou d’un autre, que l’on trouve morts dans le quartier chinois, ou dans le quartier créole, ou dans le quartier arabe, ou dans le quartier malabar, sont évacués sans vaine publicité. Et ces incidents ne donnent lieu qu’à des enquêtes de pure forme, menées avec toutes les précautions d’usage et une discrétion qui ne risque pas de vexer les suspects.


  Au bout des quelques minutes nécessaires pour endormir la méfiance du sujet filé, M. Suzuki exécuta un demi-tour sur place, puis reprit la direction du port.


  À une centaine de mètres de la maison en question, il stoppa la voiture.


  Les deux complices se dirigèrent vers la « villa Mao ». Elle était dressée à flanc de coteau, au milieu des bougainvillées.


  M. Suzuki chercha des yeux la bicyclette. Il finit par la découvrir, dissimulée au milieu d’un massif de fleurs proche de l’entrée.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea le grand Jimmy.


  Il faisait confiance à son collègue de la C.I.A., d’origine japonaise, que Washington avait délégué pour faire la lumière sur les mouvements des bateaux chinois et russes autour de l’île Maurice et de quelques autres comme Diégo-Suarez et Pegros Banhos.


  Depuis que les Américains avaient débarqué les derniers habitants de ces récifs pour y construire leur plus formidable base de l’océan Indien, le monde entier déléguait à l’île Maurice des observateurs plus ou moins musclés.


  M. Suzuki suggéra à son collègue de surveiller l’entrée de la maison tandis que lui-même en faisait le tour.


  Face à l’océan, d’autres villas opulentes se dressaient, toutes blanches, au milieu d’une végétation somptueuse.


  Aucun signe de vie ne provenait de l’intérieur de la « villa Mao ».


  M. Suzuki rejoignit son collègue sous l’auvent qui dominait le perron.


  — Attendons ici, proposa-t-il. Notre homme ne va pas tarder.


  Les minutes passaient…


  D’un sourire, le Japonais exhorta son collègue à la patience. Si le marin avait laissé sa bicyclette devant la porte, c’est qu’il ne comptait pas s’éterniser dans la maison.


  Les deux agents encadraient la porte d’entrée.


  Tout à coup, M. Suzuki recula et tira son automatique. Quand la porte s’ouvrit, il mit son arme sous le nez de l’homme qui franchissait le seuil. En même temps, il bloqua la porte avec son pied.


  Sous l’effet de la surprise, l’homme du bateau suffoqua. Jimmy, qui avait bondi dans le hall de la villa, n’y aperçut âme qui vive.


  Le Japonais repoussa l’homme vêtu en marin à l’intérieur de la maison et referma la porte d’entrée. Il lui prit des mains le porte-documents en cuir noir et l’ouvrit. Vide, évidemment.


  — Où est le contenu ? interrogea-t-il sévèrement, comme si le porte-documents lui avait appartenu.


  Plus surpris qu’effrayé, le marin chinois n’en revenait pas. Ses regards allaient de l’un à l’autre de ses agresseurs, sa bouche s’ouvrait et se refermait spasmodiquement.


  Jimmy, qui le dépassait d’une bonne tête, entreprit de lui faire peur.


  — Où sont les documents ? Vite ! insista-t-il en lui mettant son Makarov sous le nez.


  Après réflexion, le Chinois fit signe aux deux hommes de le suivre. À l’effarement succédait une surprenante docilité.


  En file indienne, le trio gravit l’escalier conduisant à l’étage. Le Chinois devant, Jimmy derrière, M. Suzuki fermant la marche.


  Le marin s’était arrêté devant une porte et la montrait du doigt. Jimmy et son collègue échangèrent une interrogation muette sous l’œil placide du Chinois qui avait retrouvé son calme.


  Au moment où le marin avança la main pouf saisir la clenche, M. Suzuki le stoppa net en le saisissant au collet. Puis, collant son oreille contre le battant, il écouta un long moment.


  De l’intérieur de la pièce parvenait tout un concert de ronflements. Là-dedans se trouvaient au moins quatre ou cinq dormeurs. Un vrai dortoir.


  L’attitude des intrus parut décevoir le marin. D’un geste, M. Suzuki signifia à son collègue de surveiller le guide. Puis il entreprit d’explorer les lieux tout seul.


  Beaucoup de bureaux vides… Soudain, il se trouva nez à nez avec un personnage distingué, portant lunettes, qui, à sa vue, recula jusqu’à un vaste bureau ministre encombré de plans, de photographies et de paperasses diverses.


  Avec le plus grand sérieux, M. Suzuki annonça :


  — Je viens chercher les documents que l’on vous a remis par erreur…


  Le Chinois distingué à lunettes s’approcha du bouton de la sonnette posée sur son bureau.


  — Ne touchez pas ! lui enjoignit le Japonais en braquant son arme sur lui.


  Comme s’il n’avait pas entendu, le Chinois appuya posément sur le bouton qui déclencha une sonnerie stridente. Ce faisant, il fixait son visiteur d’un air de défi.


  Dans l’optique asiatique, M. Suzuki venait de perdre la face. Seule chose à faire pour la retrouver : exécuter son interlocuteur. Rien n’est plus ridicule qu’une menace non suivie d’exécution.


  Ouvrant un tiroir de son bureau, le Chinois y glissa les plans épars.


  Au coup de sonnette, Jimmy s’était catapulté à l’intérieur du cabinet de travail, poussant le marin devant lui. Puis il se tourna vers la porte.


  D’une voix forte, le Chinois à lunettes cria à son personnel de ne pas entrer, qu’il appelait la police. Et de décrocher le téléphone.


  M. Suzuki bondit sur lui, le gifla droite gauche du revers de la main, et reposa le combiné. Le distingué personnage blêmit sous l’outrage. M. Suzuki avait reconquis la face.


  — Si vous sortez d’ici sans ma permission, vous serez massacrés par mes hommes ! raisonna le Chinois. Si vous attendez la police, vous serez incarcérés. Je vous propose une troisième solution…


  Cela fut dit sur le ton d’un profond mépris. Le Chinois reprenait l’initiative et regagnait la face.


  Sans s’occuper de lui, M. Suzuki s’assit sur le fauteuil du bureau, rouvrit le tiroir, compulsa les plans et photographies qui s’y trouvaient.


  Au bout d’un moment, il observa :


  — Dites donc, mon vieux, c’est fantastique tout ce que vous avez là. Absolument fantastique !


  Jimmy se pencha au-dessus des documents – qui ne lui disaient rien – et menaça :


  — Je vous ferai inculper de divulgation de secrets intéressant la défense nationale !


  Le Chinois haussa les épaules :


  — Absurde ! L’île Maurice, dont je suis l’hôte, n’est pas concernée par cette affaire. Ce qui traîne au fond des mers appartient à tout le monde. Ces documents représentent du matériel américain, puissance étrangère. Ils me permettront de démasquer l’agression permanente dont le monde est l’objet de la part des États-Unis. Je me ferai une gloire de les divulguer et je me fais gloire de les détenir !


  Jimmy se mordit les lèvres. Le Chinois disait vrai, on ne pourrait l’accuser.


  Considérant les deux agents d’un œil froid, il reprit :


  — Par contre, vous, messieurs, vous avez pénétré chez moi par effraction pour me voler. Vous m’avez menacé d’une arme. Vous avez brutalisé un de mes hôtes. Sir Rangoulam ne manquera pas de me rendre justice. Le Premier ministre est un grand ami du président Mao…


  La menace était sérieuse, car Sir Rangoulam passait pour être l’homme de Pékin.


  M. Suzuki continuait de faire main basse sur plans, photographies…


  — Je suis diplomate ! poursuivit le Chinois. On ne peut ni m’incarcérer ni me juger. Vous vous êtes mis dans de sales draps !


  La colère gagna Jimmy. Il avait une haute opinion de sa mission et de sa personne. De plus, Sa Gracieuse Majesté l’avait chargé de veiller sur la sécurité de l’île.


  Tout à coup, le marin fit deux pas en direction de la porte.


  — Laisse-le ! enjoignit M. Suzuki à son collègue qui s’apprêtait à saisir le Chinois au collet.


  Le marin quitta la pièce.


  — La police ne va pas tarder…, reprit le Chinois. Dans cette maison, il y a plus d’un téléphone !


  — Et alors ? interrogea M. Suzuki, tout en poursuivant ses investigations.


  — La police me rendra les documents que vous me volez ! dit le Chinois. Et vous aurez quand même de gros ennuis. Autant partir tout de suite, libres…


  — Et les mains vides ? interrogea M. Suzuki.


  — De toute manière, vous partirez les mains vides ! Ou bien vous filez tout de suite, ou bien j’appelle mes hommes ; ils vous feront passer un mauvais quart d’heure avant de vous remettre aux autorités.


  M. Suzuki sourit :


  — Essayez et vous verrez !


  Ce disant, il s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil dehors. Personne en vue. Malheureusement, la fenêtre était factice. On ne pouvait l’ouvrir. Et les carreaux se trouvaient encastrés dans une huisserie de fer. Une vraie grille de prison…


  Le Chinois ne put réprimer un sourire.


  À ce moment retentit la sirène de la police. M. Suzuki attira Jimmy près de la fenêtre et lui parla à l’oreille. Le visage du garçon s’éclaira progressivement. Les dernières paroles du Chinois l’avaient rendu songeur.


  L’instant d’après, il se produisit devant la porte un remue-ménage. Jimmy se précipita pour ouvrir tout grand le battant.


  — Arrêtez cet homme ! cria-t-il aux policiers qui faisaient irruption dans le bureau.


  D’un doigt accusateur, il désigna M. Suzuki apparemment atterré et qui se faisait tout petit…


  CHAPITRE II


  — Cet homme est un espion et un voleur ! enchaîna Jimmy. Il a pénétré dans cette maison par effraction et s’est emparé de documents d’une valeur inestimable. Je porte plainte. Arrêtez-le ! Nous sommes tous prêts à déposer contre lui.


  Vainement, le Chinois tenta de couvrir la voix de Jimmy en affirmant que ce dernier était un complice du voleur. Le détachement de police comprenait un civil, plus clair de peau que ses compagnons vêtus de l’uniforme anglais. Malgré leurs efforts pour se donner l’allure de dignes constables britanniques, ils avaient des mines plutôt patibulaires.


  Malabars et Malgaches, tous foncés de peau, brandissaient leurs bâtons de la manière la plus menaçante.


  Les collègues du Chinois donnèrent de la voix pour dénoncer Jimmy. Finalement, le policier en civil imposa silence à tous.


  — Qui m’a appelé ? interrogea-t-il.


  — Moi ! cria le diplomate.


  Et tous les autres Chinois firent chorus. Ils crièrent : c’est lui ! en le montrant du doigt.


  — Qui êtes-vous ? reprit le policier en tirant un carnet de sa poche.


  — Mon nom est Lee Wang, déclara le Chinois avec solennité. Je suis le chef de la délégation de Chine Populaire à Maurice. J’habite ici, et ces deux individus ont enfoncé ma porte pour venir me voler.


  Du coup, Jimmy se déchaîna :


  — Moi, un individu ? s’écria-t-il. Je suis au service de Sa Majesté et ma mission est de réprimer l’espionnage. Je file cet individu depuis un moment.


  Il désigna M. Suzuki, lequel avait l’air de vouloir entrer sous terre.


  — Je l’ai vu pénétrer dans cette maison et l’ai suivi pour donner l’alerte à l’honorable Lee Wang. Voici mes papiers. Conduisez-moi à votre chef et tout s’éclaircira !


  — Cet homme est un imposteur ! cria Wang d’une voix nasillarde.


  — Quoi ? répliqua noblement Jimmy. À présent vous m’insultez ?


  Se tournant vers M. Suzuki, Wang exigea :


  — Rendez-moi les papiers que vous m’avez volés !


  — Vous voulez dire les papiers que je devais vous remettre, soit ! Mais votre comédie n’a plus de raison d’être. Nous sommes faits, cher monsieur Wang, nous sommes pris la main dans le sac…


  Le Chinois se fâcha :


  — Qu’est-ce que vous racontez ?


  — C’est la vérité ! intervint Jimmy en s’adressant au policier en civil. Cet espion que j’ai filé se rendait chez Lee Wang pour lui remettre des documents volés je ne sais où.


  Se ruant sur M. Suzuki, il le bouscula sans ménagement. Il le fouilla, récupéra les plans et les photos qu’il remit au policier vaguement abasourdi.


  — Ces papiers sont à moi ! protesta Wang.


  — S’ils sont à vous, on vous les rendra ! répliqua le policier. Je veux tirer cette affaire au clair.


  — Toi, crapule, avoue ou je t’étrangle ! lança Jimmy en saisissant M. Suzuki à la gorge.


  Langue pendante, le Japonais émit un faible gargouillis.


  — Avoue ! insista Jimmy. Avoue !


  — Lâchez-le ! ordonna le policier. Vous allez l’étouffer.


  À Maurice, la violence policière est inconnue. On y pratique la courtoisie britannique, mâtinée de politesse chinoise.


  M. Suzuki avoua qu’il travaillait sur un chalutier chinois croisant entre Diego Garcia et Maurice.


  Du coup, Lee Wang verdit de rage. Il comprit qu’on ne lui rendrait pas de sitôt ses papiers, que l’affaire se gâtait pour lui. Son voleur avouait à sa place. Un comble !


  — Ces deux-là sont complices ! cria-t-il d’une voix de fausset que la rage fit dérailler. Le personnel de la délégation en témoignera ! Et maintenant veuillez me rendre ce qui m’appartient !


  Il bégaya presque en ajoutant :


  — Et enfermez ces deux bandits !


  — Calmez-vous, monsieur Lee Wang…, répliqua calmement le policier en civil.


  C’était un Indien à la peau dorée.


  — Nous allons emmener ces hommes et ils seront jugés. Vos papiers sont en bonnes mains. (Il tapota sa poche.) J’ai besoin de ces pièces à conviction pour confondre vos voleurs. Faites confiance à la justice de ce pays.


  Là-dessus, il désigna les intéressés aux policiers en uniforme. Les deux hommes furent entraînés vers la porte. Avant de franchir le seuil, M. Suzuki adressa son sourire le plus suave à Lee Wang consterné.


  La police n’avait pas quitté sa maison qu’il composait fébrilement un numéro de téléphone. D’un geste, il incita ses compatriotes à évacuer son bureau. Les hommes se retirèrent sur la pointe des pieds. Le patron allait mettre en branle le ban et l’arrière-ban de ses relations auprès du Premier ministre…


  Au commissariat de Trou-aux-Biches, Jimmy Abdul Ramane apporta la preuve de son identité, ce qui rendit l’inspecteur Irlal Virah perplexe.


  Fallait-il inculper un agent de l’intelligence Service payé par Sa Majesté britannique pour défendre l’île Maurice contre la subversion et l’espionnage ? L’inculper de violation de domicile ? Ou fallait-il examiner les papiers volés, ou prétendument volés, au risque de dévoiler le rôle joué par la délégation chinoise ?


  Enfermé dans son bureau miteux avec Abdul Ramane, un collègue en quelque sorte, l’inspecteur Virah pesait le pour et le contre, et souffrait les affres du déchirement de conscience.


  — Ce gaillard qui tenait les papiers en sa possession, est-ce votre complice comme l’affirme Lee Wang ? interrogea-t-il.


  — Monsieur l’inspecteur, entre nous je peux vous l’avouer : oui, c’est un de mes indicateurs.


  Virah se gratta la tête.


  — Vous me servez là une troisième version des faits ! observa-t-il.


  Humblement, Jimmy plaida :


  — Nos métiers sont difficiles. Si nous respections la loi strictement à la lettre, nous serions toujours perdants face à nos ennemis, qui se moquent des lois !


  — Comme c’est vrai ce que vous dites là…, reconnut l’inspecteur.


  Il ne voulait pas se mettre à dos les Chinois. À Maurice, ils sont puissants. Et, chaque jour, plus puissants. Il avait besoin d’un conseil, ou plus exactement d’un encouragement, c’est-à-dire d’une forte incitation, capable de faire pencher la balance d’un côté ou de l’autre…


  — Donc vous reconnaissez l’effraction, la violation de domicile et le vol ?


  — Pardon, pardon ! protesta Jimmy. J’ai suivi un homme qui venait d’un chalutier… Derrière lui, j’ai pénétré dans la villa. C’était mon devoir. Cet espion était porteur de documents…


  — Ce n’était donc pas votre complice ?


  Jimmy expliqua l’affaire en détail. En conséquence, l’inspecteur fit appeler M. Suzuki pour le faire participer aux négociations.


  — La situation est claire, exposa le Japonais. Vous détenez des documents de grande valeur, monsieur l’inspecteur. Je vous suggère de remettre ces documents à M. Abdul Ramane, qui est au service secret de Sa Majesté. Ainsi, vous rendrez un grand service à la délégation chinoise, car si cette affaire était divulguée et jugée, la communauté chinoise ne vous le pardonnerait pas. De toute manière, la Sécurité mauricienne vous déposséderait de l’enquête et du dossier, si vous donniez suite à l’affaire, le contre-espionnage n’étant pas de votre ressort.


  « Lee Wang est coupable. Vous n’en doutez pas, j’espère. Mais il est puissant. Si vous l’attaquez, il peut vous nuire. »


  Virah ne répondit rien. Il attendait toujours l’encouragement espéré. À Maurice, les policiers encaissent pour leur propre compte la majeure partie des amendes payées par les délinquants. Ce système permet à tout un chacun de vivre.


  — En remettant les documents à M. Abdul Ramane, c’est-à-dire à l’intelligence Service, vous rendez à César ce qui appartient à César, insista M. Suzuki. Mais vous le faites discrètement. Vous laissez au gouvernement le soin de prendre une décision. On ne pourra rien vous reprocher, et vous aurez agi pour le mieux des intérêts du pays et de vos propres intérêts…


  — Vous disiez que ces documents valaient cher ? interrogea le policier. Combien ?


  La question était clairement posée. M. Suzuki y répondit aussi clairement :


  — Cinq cents dollars ? proposa-t-il.


  — Six cents ! rectifia Virah.


  — Affaire conclue !


  En quittant le commissariat, Jimmy s’écria :


  — Tu es fou ! À trois cents dollars et même à deux cents, il aurait marché !


  — L’important était de faire vite ! riposta M. Suzuki en hâtant le pas. N’oublie pas que Lee Wang est en train de se démener. Qui sait combien il aurait proposé et quelle influence il aurait fait jouer. Tu n’y perdras rien, toi. Trouve-moi un bateau pour me conduire à la Réunion dans les plus brefs délais.


  — Les Chinois sont aussi puissants là-bas qu’à Maurice…, objecta Jimmy.


  — Le temps de me signaler là-bas, j’aurai pris un bateau pour Madagascar. Le plus urgent est de quitter Maurice. Pas question de prendre un avion de ligne ou un service régulier de bateaux. Trop dangereux ! Les Chinois auraient ma peau. Tu n’imagines pas ce que je viens de découvrir… Quelque chose d’inouï, d’incroyable. À Langley, ça va faire l’effet d’une bombe…


  — On va chercher la bagnole ? proposa Jimmy.


  — Pas question ! Lee Wang a dû la repérer.


  Les deux hommes quittèrent le quartier résidentiel et gagnèrent à pied le port.


  Une heure plus tard, M. Suzuki trouvait une place – chère – dans un cargo en partance pour Durban avec un chargement de sucre de canne.


  À Durban, il savait trouver un Jumbo Jet des South African Airways pour le conduire à Los Angeles avec escales à Melbourne et aux Hawaii.


  Pendant une partie du voyage, M. Suzuki ne put penser à rien d’autre qu’à la tête d’un certain Arnold Pribble à la vue des documents qu’il ramenait…


  CHAPITRE III


  Une immense carte de l’océan Indien couvrait le mur derrière la table de travail d’Arnold Pribble, chef du département « océan Indien » de la C.IA.


  D’origine britannique, Pribble était un produit typique du campus américain. Un athlète blond affectant de ne s’intéresser qu’aux sports et consacrant, le matin, deux petites heures aux affaires de l’État. Il avait remis les trophées ramenés par le Japonais aux experts de Langley et n’était pas mécontent de damer le pion à l’infaillible agent spécial dont on lui rebattait les oreilles…


  Doctoral et protecteur, il pontifia devant la carte, désignant d’un doigt négligent le dispositif soviétique.


  — L’escadre soviétique de l’océan Indien est concentrée dans cette zone, à mi-chemin entre Bombay et Socotora. Cette concentration devrait jouer le rôle de bouchon permettant de verrouiller le golfe Persique à l’occasion, expliqua-t-il.


  « Notre contre-dispositif se trouve à Diego Garcia, qui est une position centrale. Les Russes tiennent Socotora, l’île Nicobar et Trincomalee. Les Chinois, eux, tiennent Zanzibar et Dar Es-Salam.


  « À Diego Garcia se situe le cerveau, le superordinateur qui fait la synthèse de tous les renseignements transmis par les tours d’écoute posées jusqu’à six mille mètres de fond. »


  Pribble se rassit avec un sourire indulgent.


  — Personne au monde ne possède les moyens nécessaires pour détecter ce système de surveillance sous-marine et de localiser nos tours d’écoute. Ces moyens n’ont pas encore été inventés. Par conséquent, l’exploit que vous prêtez aux Chinois est purement imaginaire. Il n’existe que dans votre esprit.


  « Découvrir une plate-forme sur trépied posée au fond de l’océan est totalement impossible. Il faudrait un prodigieux hasard et un matériel que les Chinois ne possèdent pas. Et je puis vous affirmer qu’il n’y a rien, absolument rien aux endroits marqués sur les plans que vous avez ramenés… »


  — Tout de même, le dessin des plates-formes est exact, extraordinairement précis ! répliqua M. Suzuki. Ne me dites pas le contraire, je connais ces plates-formes !


  Possible ! rétorqua Pribble. Mais l’important n’est pas de posséder un dessin pour détruire un objet, il faut connaître l’emplacement précis de cet objet. À moins de recourir à la magie… Or, je le répète, il n’y a rien aux endroits désignés sur le plan !


  — J’ai compris, répondit le Japonais. Le roseau de Lee Wang n’a rien découvert. Il cherche, grâce au plan qu’il détient. Il possède un projet d’implantation et le plan exact des tours d’écoute en eau profonde. Le plan d’implantation, j’imagine, a été modifié. En un sens, l’affaire est encore plus grave. Force nous est de constater que Lee Wang s’approvisionne à la source ! Il ne cherche qu’à vérifier les renseignements provenant en direct des bureaux d’études américains…


  — Les fuites sont inévitables ! dit l’homme de la C.I.A. sur un ton léger.


  Il compulsa un dossier où figuraient les noms de tous les géants de l’industrie : Westinghouse, Lockheed, Western Electronic, I.B.M.


  Relevant les yeux, il reprit :


  — L’étude de la tour d’écoute a été réalisée par General Electronic, succursale de New Jersey ! Le plan d’implantation également, car le modèle doit être adapté aux différentes profondeurs prévues. C’est donc à l’usine de New Jersey que se trouvent les originaux des plans que vous avez ramenés de l’île Maurice.


  M. Suzuki conclut :


  — Nous savons donc une chose avec certitude, les fuites se produisent à la General Electronic de New Jersey.


  — C’est une certitude absolue. Je précise que la fuite vient du bureau d’études. Les ateliers de fabrication ne possèdent que des dessins fragmentaires.


  Pribble eut un sourire narquois.


  — Les Chinois doivent être déçus de n’avoir jamais aperçu l’ombre d’une tour ! commenta-t-il.


  M. Suzuki fut consterné de voir que le haut fonctionnaire de la C.I.A. ne paraissait pas autrement ému par cette affaire. Pourtant l’enjeu était de taille ! Les jeunes stratèges américains considéraient la future guerre comme devant être avant tout une guerre sous-marine ; même l’avion n’y jouerait qu’un rôle secondaire. Or l’ennemi pouvait prendre connaissance de la nouvelle implantation, et le moment venu, paralyser tout le système…


  — Je vais jeter un coup d’œil à cette usine de New Jersey ! annonça-t-il.


  — Surtout soyez prudent ! recommanda Pribble. Depuis l’offensive menée par une certaine presse contre la C.I.A., les démissions se succèdent à Langley. L’action de la C.I.A. sur le territoire national étant considérée comme illégale, nous devrions remettre le dossier au F.B.I., seul qualifié.


  — Absurde ! protesta M. Suzuki. On ne change pas de cheval au milieu de la rivière. Et puis avons-nous le droit de confier un dossier intéressant les secrets militaires à un membre de la police fédérale ? Ce serait illégal aussi. Je ne vois pas comment un policier pourrait découvrir une fuite dans un bureau d’études ! En surveillant les dessinateurs ? Nous irions vers l’extravagance pure et simple. Entre deux illégalités, choisissons la plus efficace…


  *


  La première précaution à prendre était de se présenter non comme un agent de la C.I.A. (l’ennemie du Washington Post), mais comme un agent spécial chargé par une commission sénatoriale d’enquêter sur la protection des secrets militaires dans l’industrie. (Les commissions d’enquêtes sénatoriales étaient les enfants chéries du Washington Post.)


  Un coup de fil à un sénateur important, tout à la dévotion de Langley, invita le directeur de la succursale de New Jersey à réserver le meilleur accueil à M. Suzuki, « l’envoyé du Sénat ».


  C’est ainsi que l’enquêteur fut présenté au chef de la sécurité de la General Electronic à New Jersey, comme étant mandaté par le gouvernement…


  La sécurité de la General Electronic était assurée par un organisme privé, l’I.S.A. : International Safety Agency. Son représentant à la General Electronic de New Jersey s’appelait Donald Conaway. La cinquantaine, calvitie naissante, bedaine déjà bien formée, double menton débordant sur la cravate bleue à fleurs orange, petits yeux malicieux pétillant derrière des lunettes de presbyte. Un personnage pittoresque, difficile à cerner.


  Les deux mains appuyées sur une vaste table de travail à la superficie brillante et rigoureusement vide – manière de signifier rien dans les mains, rien dans les poches – il baissait un peu la tête, comme un confesseur qui évite de vous regarder dans les yeux pendant que vous faites l’aveu de vos péchés.


  Il se voulait indulgent, protecteur, compréhensif et ironique. Il écoutait avec une impatience évidente et légèrement agacée. Son attitude paternaliste ne laissait aucune place au dialogue, encore moins à la critique, ni même à la discussion. Il se considérait comme étant une sommité de la profession et le laissait voir.


  Derrière lui, s’étageait sur trois hauteurs et sur une longueur d’environ cinq mètres, une batterie d’écrans de télévision. Devant cette batterie, un large pupitre de manettes et de boutons.


  Le fauteuil de bureau pivotant permettait de se placer face aux écrans ou face à la table.


  Enfoncé dans un fauteuil bas, d’où Conaway le dominait comme l’ogre domine le petit poucet, M. Suzuki n’apercevait que les deux rangées supérieures des écrans de la batterie.


  Conaway attaqua :


  — Quelle que soit la raison de votre visite, je puis vous assurer qu’il n’existe aucune faille dans notre système. La General Electronic est une forteresse inexpugnable pour les curieux, et une maison de verre pour l’I.S.A.


  « En tant que délégué de l’I.S.A., moi seul vois tout et sais tout, mais – ceci est capital – je ne peux pas utiliser mes connaissances. Je n’ai pas accès aux secrets. Et ceux qui ont accès aux secrets ne peuvent pas les faire sortir de la maison. »


  Sans prendre le temps de souffler et sans laisser à son interlocuteur l’occasion de placer un mot, Conaway poursuivit son exposé sur le ton du conférencier qui a cent fois répété la même conférence :


  — Notre action s’exerce à trois stades. Chacun comporte des techniques appropriées. La sélection à l’engagement…


  — Je sais ! l’interrompit M. Suzuki. Admettons que malgré les tests, l’étude des antécédents et du comportement sexuel, la coupe des cheveux (je sais que les programmateurs à cheveux longs sont refoulés) et les opinions politiques, vous engagiez un espion potentiel. Ne pourrait-il s’emparer de tel ou tel document par suite d’un hasard heureux ?


  — Non ! trancha Conaway, catégorique. Tout d’abord, le travail est fractionné. Seul, l’ingénieur en chef possède un plan des ensembles électroniques. Le cloisonnement rigoureux des services empêche toute communication d’une section à l’autre. Pour se servir de l’ordinateur, une fiche perforée spéciale est nécessaire. Elle est réservée à une petite élite.


  « Pour entrer et sortir, circuler d’un bureau à l’autre, il faut des fiches que l’on introduit dans des serrures électroniques. »


  Conaway consulta le cadran de l’horloge électrique fixée au mur en face de lui et dit :


  — Dans vingt minutes, si vous voulez, vous pourrez assister à la sortie du personnel technique du bureau d’études…


  Avec un clin d’œil égrillard, il ajouta :


  — Vous verrez de jolies filles dans le plus simple appareil… Comme on dit : sécurité avant tout !


  Redevenant sérieux, il reprit :


  — Et je crois deviner la raison de votre présence. Des fuites se sont produites et vous en recherchez l’origine. Ce n’est pas ici que vous la trouverez. Une personne étrangère au service, même avec une carte d’identité volée, ne pourrait pénétrer dans la maison. Cette personne devrait avoir le poids exact du propriétaire de la carte, la taille et aussi sa silhouette. Sinon, elle serait refoulée. Chacun pointe à l’entrée et à la sortie. Un œil photo-électrique étudie sa silhouette et une bascule, sous le plancher, le pèse.


  « Nous avons perfectionné aussi le système de sélection du personnel. Au curriculum vitæ à la main, nous avons ajouté le récit enregistré au magnétophone et branché sur détecteur de mensonges. Le détecteur enregistre la courbe de L’effort mental. À chaque point faible du récit, la consommation d’électricité cervicale augmente. »


  M. Suzuki se leva non sans peine de son fauteuil bas et demanda la permission de regarder les écrans. À son intention, Conaway se fit le speaker de l’activité du bureau d’études de la General Electronic New Jersey.


  Désignant le premier écran de la série supérieure, il présenta :


  — Voici notre ingénieur en chef Tomkins, Joe pour les intimes. Regardez-le ! Il réfléchit, les yeux mi-clos, pour mieux se concentrer. Si sa réflexion aboutit à une idée, si l’inspiration le visite, vous le verrez se dresser comme Archimède hors de son bain, et si l’idée est géniale, il donnera en plus un coup de poing sur la table. Ensuite, il appellera son adjoint. Et si vous prenez le son, vous l’entendrez dire : « Nous sommes des idiots, Al ! Regardez-moi ça… Un enfant de dix ans y aurait pensé ! »


  Conaway eut un petit rire amusé et reprit :


  — Toutefois, il ne faut pas s’y tromper. Après les repas, Tomkins somnole et même s’endort dans une attitude de concentration.


  Passant en revue les différents écrans de plusieurs services, Conaway donnait parfois le son. Il appuyait sur un bouton de son pupitre et aussitôt une rumeur de voix envahissait la pièce. L’éclairage des locaux techniques et administratifs était assuré par des suspensions standards à caméras incorporées. Seuls les accès aux couloirs et aux escaliers étaient protégés par des caméras non camouflées.


  La section administrative fourmillait de jolies filles. M. Suzuki nota qu’elles portaient toutes des blouses de travail, d’un même modèle mais de couleurs différentes, allant du vert amande en passant par le jaune canari et le rouge lie-de-vin. Cela donnait une impression de joyeuse volière.


  — Je connais tout mon petit monde sur le bout des doigts…, commenta l’homme de l’I.S.A. avec un rien d’attendrissement. Quand une fille nous quitte, je me sens abandonné. Heureusement, je me console en étudiant la nouvelle.


  La tenue de travail, sous laquelle ces dames ne portaient pour ainsi dire rien, permettait d’apprécier leur silhouette…


  Passant à la section quinze, Conaway présenta le chef du service, une charmante femme d’une trentaine d’années, un peu plus opulente que ses jeunes subordonnées.


  — Sigrid Backer ! la présenta Conaway. Une fille très compétente, très sérieuse. Elle mériterait mieux que ce poste. Si on me consultait pour les avancements…


  — Cela bouleverserait l’ordre de la hiérarchie ! acheva M. Suzuki.


  — Certainement ! confirma Conaway.


  Le Japonais fixa l’écran un instant et apprécia :


  — Très belle, votre Sigrid ! On dirait qu’elle fait sécher du linge…


  — Oui, elle fait sécher des tirages avant de les ranger. Nous avons différents systèmes de reproduction. Les procédés à sec ne conviennent pas à la reproduction de systèmes surminiaturisés. On a recours à la photocopie et à des procédés de ce genre.


  — La petite blonde qui rit comme une folle est très mignonne aussi ! dit le Japonais.


  — Prenons cette fille comme exemple…, suggéra Conaway. J’ai son pedigree sur une fiche d’ordinateur. Mais rien ne vaut le contact direct. Écoutons-la !


  Conaway enfonça un bouton. Un pépiement de voix jeunes envahit le bureau de contrôle. La blonde en question, tout en rangeant les plans dans une armoire en acier, prodiguait des consolations à une collègue un peu boulotte, affalée à sa place.


  — … Savoir ce que l’on veut, disait la blonde. Le mieux c’est d’en prendre deux : l’un, qui te met les jambes en l’air, et l’autre à qui tu tiens la dragée haute. L’un te passe le temps, l’autre t’épousera s’il voit qu’il n’y a pas d’autre moyen…


  Conaway coupa l’émission. Il avait l’air de s’excuser pour la crudité des termes et le cynisme des principes affichés. Le Japonais ne put réprimer un petit rire.


  Une joyeuse animation de fin de classe régnait dans la salle de reproduction, une dizaine de filles s’employaient à enfermer les plans, balayer les ratés, les déchets et les chutes de papier pour les enfourner dans un incinérateur mural.


  Le chef de service, Ingrid Backer, en blouse bleu ciel assortie à ses yeux, surveillait l’exécution minutieuse de cette consigne de sécurité. Pas le moindre fragment de calque ou de photocopie ne traînait sur le sol…


  — Tout sera réduit en cendres avant le départ de ces dames, commenta Conaway.


  Au même instant, deux femmes de ménage balayaient le sol du bureau d’études voisin et le dessinateur enfermait le travail en cours dans des armoires de fer.


  — Si quelqu’un tentait d’ouvrir ces armoires en dehors des heures de travail, il déclencherait une quadruple alerte : sonnerie à l’intérieur des bureaux, sonnerie dans la loge du gardien, sonnerie à la tête de mon lit, à mon domicile, et chez mon adjoint, également à son domicile, expliqua Conaway. De plus, il mettrait en marche une caméra-espion qui le filmerait. Même système que dans les banques.


  À cet instant retentit une sonnerie assourdissante. Ce fut le sauve-qui-peut. Les filles se ruèrent hors des salles comme des coureurs qui ont longtemps trépigné sur la ligne de départ.


  Posément, Sigrid Backer ferma à clef la porte de la grande armoire métallique. Cette armoire occupait tout un panneau du vaste local.


  L’homme de la sécurité reprit :


  — Admettons que notre petite blonde, elle s’appelle Lia, ait l’intention de sortir un document. Elle le cache sous sa blouse. Remarquez, ce n’est pas facile ! Cette fille est mince et la blouse légère. Supposons qu’elle emporte une feuille pliée en huit jusqu’à sa cabine de vestiaire. Eh bien ! c’est là que je l’attends ! Suivons-la !


  La fille blonde s’était engagée dans le couloir où se produisit une ruée d’écolières. Conaway avait coupé la vue de la salle de travail pour actionner la caméra du vestiaire des femmes.


  — Le système ne comporte aucune faille ! insista-t-il. Voyez vous-même…


  Les filles pénétraient dans les cabines, où elles se déshabillaient, enfermaient leur blouse, leur slip et leur soutien-gorge (certaines n’en portaient pas) dans un petit placard grand comme une consigne automatique de gare. Ensuite, elles sortaient nues de cette première cabine pour passer sous la douche.


  À chaque cabine correspondait une douche et cette douche était séparée des voisines par des parois de verre translucide.


  — Drôlement bien roulées, nos petites ! commenta Conaway, fier comme un père, de la belle allure de ses filles.


  La blonde Lia s’ébroua gaiement, lança une plaisanterie à sa voisine, dont elle voyait la silhouette.


  Une fois douchées, les filles passaient dans la cabine située face à la première ; elles y retrouvaient leurs vêtements de ville dans un placard analogue à celui de la première cabine.


  — Elles ont des clefs pour ces placards, commenta Conaway. Mais la plupart ne s’en servent pas. Il n’y a jamais de vols.


  — J’imagine que le service de sécurité possède également les clefs ? supposa M. Suzuki.


  — Bien sûr ! Nul ne pourrait introduire ici le moindre matériel suspect : appareil photo ou magnétophone miniaturisé, encre sympathique ou moyen de reproduction quelconque.


  M. Suzuki avait un peu honte de jouer les voyeurs. Il avait admiré les formes sculpturales de Sigrid Backer et sa beauté classique. Il avait aussi remarqué son expression absente, un peu égarée… En quittant la première cabine pour passer sous la douche, elle eut un geste instinctif de pudeur : elle enveloppa ses seins lourds d’un geste gracieux du bras droit, sa main gauche s’abaissa pour masquer sa toison intime.


  La blonde Lia exécuta une mimique obscène en direction de la caméra dont elle était censée ignorer l’existence. Indulgent pour ce qu’il qualifia de gaminerie, Conaway éclata de rire et envoya une bourrade dans les côtes de M. Suzuki.


  — Ça, c’était pour nous ! commenta-t-il. Ce n’est pas bien méchant.


  Face aux images de l’écran, Conaway avait l’attitude du chat devant les poissons rouges de l’aquarium : fasciné mais sachant bien qu’il ne les attrapera jamais.


  — Ma préférée est Sigrid Backer…, dit M. Suzuki. Avez-vous sa fiche ?


  — Vous voulez tenter votre chance ?


  Conaway pouffa de plus belle en expédiant une deuxième bourrade du coude à son hôte. Cette fois, M. Suzuki esquiva.


  Tout en cherchant la fiche, l’homme de l’I.S.A. questionna :


  — Êtes-vous convaincu ? Croyez-vous encore qu’il y a des fuites chez nous ?


  — En tout cas, répliqua le Japonais, quelqu’un ici est admirablement placé pour espionner…


  Conaway haussa les sourcils :


  — Qui ça ?


  — Vous, mon cher Conaway ! Vous êtes aux premières loges.


  L’hilarité du représentant de l’I.S.A. fut explosive et il se tapa sur les cuisses, faute d’atteindre les côtes de M. Suzuki.


  — Vous êtes un pince-sans-rire ! s’écria-t-il. Je vois défiler des images, c’est vrai, mais je ne peux pas les emporter !


  Là-dessus, M. Suzuki se confondit en remerciements et prit congé.


  C’est à Conaway que pensait M. Suzuki en se retrouvant dans la rue. Le représentant de l’I.S.A. était-il un naïf, un monstre de dissimulation, un imbécile heureux ou un génie de l’espionnage ? Il décida de remettre à plus tard la solution de ce problème. Une tâche plus urgente l’attendait.


  Il croyait connaître l’espion de la General Electronic…


  CHAPITRE IV


  Sigrid Backer était d’humeur maussade…


  Les déceptions s’accumulaient sur elle. Tout d’abord, elle avait espéré le transfert des ateliers à Fairfield (Connecticut) pour échapper au terrifiant New York, où les zones d’insécurité grandissaient sournoisement. Un noyau était apparu à New Jersey et il allait proliférer à la manière d’un cancer, comme cela s’était produit dans le Bronx et à Brooklyn. Le paisible Village était lui-même touché.


  Sigrid habitait Newton Street, tout au sud de Manhattan, un paisible îlot d’artistes et de bohèmes. Trois jours auparavant, une sorte de hippie drogué l’avait accostée à quelques pas de chez elle, un couteau à la main, pour exiger les cinq dollars traditionnels, prix d’un shot, c’est-à-dire d’une « ration ».


  Elle avait manqué s’évanouir de saisissement. En cherchant l’argent, sa main tremblait tellement que le hippie avait dû se servir lui-même. Il s’était d’ailleurs excusé. Le choc avait ébranlé Sigrid. Elle n’était pas préparée à trouver à la hauteur de la 14e Rue les mœurs qui avaient cours au niveau de la 145e…


  Depuis l’incident du hippie, elle ne retournait guère chez elle et jamais seule. Elle s’était installée chez Edward, qui semblait considérer cette situation comme provisoire. Quand elle parlait de résilier sa location de Greenwich et d’habiter chez lui définitivement, il manifestait de l’agacement. Son argument était toujours le même : il ne fallait pas attirer l’attention sur eux. Comme si leur liaison n’avait pas été le secret de polichinelle !


  En somme, leur complicité les éloignait l’un de l’autre au lieu de les rapprocher, ainsi que Sigrid l’avait espéré…


  Pour aller chez Kieland en partant de New Jersey, il fallait prendre l’autobus et remonter le long de l’Hudson jusqu’au nord de Manhattan, puis redescendre en direction de Times Square. Edward habitait West End Avenue, à la hauteur de la 67e Rue, au numéro 234 ouest, 25e étage.


  Il avait vue sur Riverside Park et, au-delà, sur les brouillards de l’Hudson. À vol d’oiseau, ce n’était pas tellement loin de la General Electronic. Et pas d’obstacles sérieux entre les deux immeubles. En bus, il fallait quand même compter plus d’une heure de parcours en descendant vers le sud, alors que Manhattan se vidait en direction du nord. C’était une épreuve.


  Sigrid circulait en bus. Edward rentrait en voiture aux alentours de sept heures. Elle l’attendait chez lui plutôt qu’à l’entrée de son bureau, dans le Bronx, Toujours cet impératif : ne pas se faire remarquer !


  Imbibée de vapeurs d’essence, grise de poussière grasse, Sigrid se dépouilla de ses vêtements qu’elle jeta sur le sol avec une sorte de rage et se mit sous la douche.


  Lorsqu’elle se sentit propre, elle retira son bonnet et ses cheveux tombèrent en lourdes boucles blondes sur ses épaules. Deux plis de fatigue soulignaient ses yeux d’un bleu très pâle. Dans la glace, elle s’adressa une moue de déplaisir et, d’un œil critique, passa l’inspection de ses charmes. Deux kilos de trop !


  À deux mains, elle souleva sa poitrine pour lui assigner la place qu’elle aurait voulu lui voir occuper. Toute nue, elle fit quelques pas dans l’appartement, le temps de se sécher, alluma une cigarette et s’approcha de la baie vitrée qui déroulait son fabuleux panoramique sur les lumières lointaines de New Jersey.


  Ensuite, elle passa un peignoir éponge blanc, appartenant à Edward, et s’installa sur le grand divan encombré de coussins qui faisait face à la baie. Après s’être versé un grand verre de Cutty Sark, elle feuilleta un vieux numéro de Harper’s Magazine.


  Edward la trouva d’humeur un peu moins maussade, mais il comprit vite qu’elle était à prendre et à manier avec précaution. Certains jours c’était comme ça. En général, un événement imprévu venait justifier les humeurs massacrantes de Sigrid. En ce sens, elle était un peu médium.


  D’un dynamisme explosif à son habitude, Edward Kieland déplaçait beaucoup d’air, parlait d’abondance d’une voix tonitruante. En lui, il y avait quelque chose d’infatigable qui, à la fois rassurait et agaçait Sigrid.


  Grand et corpulent, avec un cou épais et un menton gras, il n’avait rien du séducteur romantique. Un nez droit, court et large dans le prolongement du front bas conférait une allure taurine à son visage massif.


  Pour l’heure, ce n’était pas le médium qui l’intéressait en Sigrid mais la Vénus en peignoir éponge…


  Les sourcils froncés, la jeune femme gardait son verre à la main pour empêcher Kieland de trop la bousculer. Démaquillée, elle avait un visage d’adolescente qui aurait passé trop de nuits blanches. Ses traits étaient largement dessinés : grand front, nez sculptural, grands yeux, grande bouche.


  Elle avait ramené ses jambes sous elle et baissait la tête de manière à faire tomber ses cheveux sur son visage. C’était une manière de dérober son regard à l’inquisition de son amant.


  Un seul genou et un peu de la cuisse dépassaient du peignoir blanc et, par l’échancrure du décolleté, on ne voyait que le pli séparant les seins lourds.


  Edward posa une main timide sur la cuisse encore moite.


  — Laisse-moi ! fit-elle. Tu es sale.


  Il n’insista pas.


  Sigrid n’était jamais si désirable que dans ces moments où elle s’isolait dans sa tour d’ivoire pour ruminer.


  Il passa dans la salle de bains et revint aussi en peignoir. Circonspect, il ne s’assit pas trop près d’elle.


  Sans le regarder, elle ordonna :


  — Habille-toi ! Je ne suis pas d’humeur.


  Lui, si…


  — Qu’est-ce que tu as ?


  — Ça ne peut pas continuer comme ça !


  L’éternel refrain… Il se demandait bien ce qui ne pouvait pas continuer, mais ce sont là des questions qu’il ne faut pas poser à une femme qui a ses nerfs.


  Il lui enleva son verre de force et en but une gorgée. Elle se pelotonna du côté opposé du divan en serrant à deux mains le col de son peignoir.


  — Veux-tu que nous allions dîner dehors ? proposa-t-il.


  La vue des hanches moulées lui faisait le souffle court. Elle ne répondit pas tout de suite, puis finit par demander sur un ton réservé :


  — Où ça ?


  — Où tu veux ! Je ne sais pas, moi… Chez l’italien ?


  — Des pâtes et de la sauce tomate ! J’ai assez pris de kilos.


  — Allons dans un restaurant français ?


  — J’ai horreur du gruyère dans la salade.


  C’était sans réplique.


  Après un instant de réflexion, il proposa :


  — Chez Schrofft ?


  — Manger des hamburgers ? Non merci !


  Soudain, avec son indéfectible enthousiasme, il lança :


  — J’ai une idée ! À Hungaria ! C’est gai, animé…


  — J’ai horreur des tziganes qui raclent leurs violons sous mon nez, et font la quête toutes les cinq minutes.


  Il ne se lassa pas :


  — Allons au Wah Kee ?


  — Tu veux m’empoisonner, avec des chinoiseries !


  Edward se mordit les lèvres. La dernière fois qu’il avait emmené Sigrid à Chinatown, elle avait rendu ses champignons verdâtres et s’était couchée avec quarante de fièvre.


  Amère, elle commenta :


  — Bien entendu, tu as oublié mes souffrances !


  Finalement, elle se décida pour aller manger des huîtres au San Moritz.


  Edward ne renonçait pas à sa petite idée personnelle. Il guettait le moment propice pour l’attaque surprise. Surtout ne rien laisser transparaître de ses intentions !


  Sans retirer son peignoir, Sigrid enfila ses bas. La gorge sèche, il l’observait à la dérobée. Elle tira ses bas fumée jusqu’à mi-cuisses, les lissa et remarqua l’immobilité de fauve à l’affût d’Edward.


  — Tu ne t’habilles pas ? demanda-t-elle en lui jetant un regard froid.


  — Si, si ! Et de se diriger vers la chambre.


  Elle se leva, fit tomber le peignoir, attacha une ceinture légère autour de sa taille. Les bas fixés, elle vérifia la symétrie de l’ensemble devant la glace inclinée du living.


  L’ampleur et la rondeur des hanches émergeant de la ligne nette et nerveuse des jambes faisaient penser à de somptueux pétales de rose blanche jaillis de leur tige sombre. Le pétale droit se creusait d’une fossette juste au sommet de son épanouissement.


  Sigrid se tourna un peu pour observer d’un œil critique ce qu’elle considérait comme une attaque sournoise de cellulite.


  Tout à coup, elle fit face à Edward qui s’était approché à pas de loup. La ligne mince de la ceinture faisait ressortir le ventre bombé où s’accrochait une toison fauve et touffue. Le désir nouait la gorge d’Edward…


  Il posa deux mains possessives sur les hanches, contre lesquelles il poussa son bassin.


  — Laisse-moi ! fit-elle en détournant la tête. J’ai horreur d’aller au restaurant avec des yeux cernés.


  La prenant aux épaules, il écrasa la poitrine tendre contre son torse dur. Par manière de jeu, et pour l’exciter davantage, elle le repoussa d’un coup de reins et, par la même occasion, se rendit compte de son degré d’excitation. Une moue fugitive effleura sa lèvre et puis elle se dégagea d’un air décidé et lui tourna le dos.


  Il se colla derrière elle, la retint à deux mains, l’embrassa dans le cou, s’empara des seins. S’il parvenait à les émouvoir, c’était gagné. Sous ses doigts, les tétons se durcirent.


  — Non ! protesta-t-elle, pas maintenant. Laisse-moi m’habiller. J’ai faim !


  — Et moi je ne pourrai pas manger tant que j’aurai cette boule dans la gorge !


  Elle s’enfuit. D’un bond, il la reprit, la fit tomber sur le canapé. Cette fois, elle rit de sa sauvagerie.


  — Bon ! fit-elle. Je cède. Mais ne me fais pas jouir !


  Appuyée des deux mains au dossier du canapé, elle cambra les reins, creusa sa taille au maximum. Il avait une vue plongeante sur ses hanches avec, au-dessous, les jambes gainées de nylon fumée.


  Bien plantée, elle supporta le premier choc sans faiblir. Ne réagit pas. Cette façon de se prêter sans se donner irritait Edward et le frustrait. Il força la cadence, la pénétra sauvagement à coups redoublés. Il voulait avant tout forcer cette forteresse de froideur et d’indifférence, où s’enfermait Sigrid pour ne pas se montrer au San Moritz avec les yeux cernés.


  « Attends un peu ! ragea-t-il en lui-même. Je vais te rendre présentable… »


  Pris à son propre jeu, il émit un râle. Ce fut contagieux. Sigrid se plia davantage, le repoussa d’un coup de reins pour s’écarter du canapé et mieux se faire pénétrer. Un premier gémissement lui échappa… Puis elle ne se contint plus.


  Brusquement, elle s’arracha de lui, se retourna et se coucha sur le divan, bras et jambes ouverts. Leurs bouches restèrent soudées jusqu’au point d’orgue final…


  Lorsqu’elle se redressa pour aller à la salle de bains, elle dit simplement :


  — Je vais avoir une drôle de tête !


  *


  Grâce à son matériel ultra-sophistiqué, M. Suzuki n’éprouva pas de difficulté à pénétrer dans la place. Avec ça, un petit voleur de quartier aurait forcé les portes blindées de Fort Knox. Une merveille de la mécanique, couplée à une merveille de l’électronique : une mince tige d’acier poussant des branches pareilles aux pseudopodes d’une amibe. Il en poussait autant que nécessaire pour former le profil voulu et forcer n’importe quel système de fermeture.


  Le cambrioleur ne s’attendait pas à découvrir des objets ou des documents compromettants. L’époque des gadgets révélateurs est révolue. La belle époque où l’espion détenait la panoplie classique, émetteur à ondes courtes dans un placard de la salle à manger, avec le code du réseau sur la table de nuit, à côté du dernier message envoyé.


  Le tour de l’appartement fut vite fait. Intérieur confortable et douillet. La télévision occupait la place d’honneur, face au canapé de cuir tourné vers la grande baie vitrée où New Jersey déployait en panavision sa fantasmagorie lumineuse.


  Le récepteur, à grand écran, se trouvait relié à un appareil d’enregistrement sur minicassettes. Tout cela parfaitement classique. Des milliers d’amateurs enregistraient leur émission préférée de cette manière pour la conserver. Kieland était du nombre.


  Toutefois, M. Suzuki nota la présence, entre le récepteur et l’enregistreur, d’une petite boîte noire. Il débrancha la boîte et la mit dans sa poche. Raccorda directement le récepteur à l’enregistreur. Retira la cassette qui se trouvait dans l’enregistreur et la mit également dans sa poche.


  Que pouvait-elle contenir ? Elvis Presley ou Jon Vickers… ou bien tout autre chose ?


  Dans la penderie de l’entrée, il avait remarqué la présence de tout un stock de minicassettes. Rien d’extraordinaire non plus à cela. Leur plastique d’origine n’avait pas été déchiré. Elles étaient donc vierges.


  Aucune raison de s’attarder davantage. Avant de quitter le living, il déposa une boîte plate sous les ressorts du divan. Par acquit de conscience, il dissimula une deuxième boîte semblable sous le vaste lit de la chambre.


  Après quoi, il s’en alla sans bruit, comme il était venu…


  CHAPITRE V


  L’euphorie de Sigrid n’était que le voile d’une légère ivresse jeté sur sa profonde inquiétude…


  À minuit passé, le couple fut de retour à West End Avenue. Edward, plus excité qu’au départ – le vin le mettait dans tous ses états – se déchaîna aussitôt que Sigrid eut retiré son manteau. Par prudence, elle retira aussi sa robe.


  Déjà, il attaquait sur tous les fronts avec des manières de gros chien pataud. Elle s’allongea sur le canapé en slip et soutien-gorge, prête à soutenir ses assauts.


  Elle supplia :


  — Verse-moi d’abord quelque chose de frais…


  Au lieu d’huîtres, ils avaient mangé de la cuisine marocaine qui leur brûlait la gorge et l’estomac.


  Edward servit un verre géant de Coca enrichi de Cutty Sark. Pendant qu’elle buvait, il lui arracha son slip et mordit sauvagement la chair tendre des cuisses. En même temps, agenouillé devant elle, il fit jaillir les seins du soutien-gorge.


  Elle avait posé ses jambes sur les épaules d’Edward, s’abandonnant à ses caresses, lorsqu’un coup de sonnette prolongé retentit…


  Ce fut comme un coup de tonnerre dans un ciel serein, un éclair qui coupe le paysage en deux de haut en bas.


  Tous deux devaient se souvenir de ce coup de sonnette leur vie entière…


  Ils échangèrent un regard vide, changés en statues dans leur pose lubrique, lui à genoux une cuisse sur chaque épaule, et elle culbutée en arrière, affalée, un peu hagarde, un peu ivre…


  Ni l’un ni l’autre n’avaient bougé.


  Un deuxième coup de sonnette retentit, strident, plus prolongé que le premier, soulignant sa réalité, tellement inattendu qu’ils avaient peine à y croire.


  Kieland déposa les deux jambes par terre, se rajusta. Sigrid, en hâte, réintégra sa poitrine dans le soutien-gorge.


  Cependant qu’Edward se dirigeait vers l’entrée, elle fila vers la chambre à la recherche d’un peignoir.


  — N’ouvre pas ! lança-t-elle par-dessus l’épaule.


  Conseil superflu !


  — Qui est là ? demanda Edward, l’œil fixé à l’œilleton de la porte palière.


  — C’est moi, Bobby…


  Soulagement…


  — Qui est-ce ? interrogea Sigrid de loin.


  Devant la porte, le voisin répéta :


  — Bobby Newton !


  Edward s’assura d’abord que l’autre se trouvait seul sur le palier. Le coup du voisin est un truc devenu classique. Apparemment, il n’y avait personne d’autre devant la porte que Bobby.


  Sans ouvrir, Kieland interrogea :


  — Qu’y a-t-il ?


  — Quelqu’un est venu chez toi…, répliqua le voisin. On ne t’a rien volé ?


  Sigrid s’étant approchée pour entendre vit son amant changer de visage.


  — Qu’est-ce que tu racontes, Bobby ?


  Kieland n’en croyait pas ses oreilles. Le voisin était un drôle de numéro. Il lui arrivait de venir emprunter une bouteille de whisky. C’était un comédien de la T.V. qui avait doucement sombré dans l’ivrognerie. Le doux pochard inoffensif !


  Sans le connaître beaucoup, Kieland était intime avec Bobby qui l’avait invité à certaines parties carabinées chez lui, moyennant le « prêt » de quelques flacons d’Old Crow.


  Kieland ouvrit la porte. Avant de défaire la chaîne de sécurité, il s’assura qu’un tiers ne se tenait pas embusqué dans l’escalier.


  — Bonsoir ! fit Bobby Newton en faisant une entrée presque solennelle.


  La robe de chambre lie-de-vin qu’il portait était maculée de taches diverses. Son physique de jeune premier s’accordait mal des rides profondes qui creusaient son front et de l’affaissement de ses joues.


  — J’attendais un ami et j’ai vu débarquer un gars chez toi…, expliqua-t-il.


  Il se laissa tomber sur le canapé de cuir, et attendit qu’Edward lui serve un grand verre de Cutty Sark on the rocks. Ses hôtes se dévisageaient, béants de surprise.


  — Voyons ! dit Kieland. Notre porte n’a pas été forcée…


  L’autre vida son verre et se lança dans une longue explication des moyens utilisés par l’inconnu.


  La consternation de Kieland était absolue. Il ne cherchait pas à reprendre le dessus, comme si le coup porté par le destin était définitif, irrémédiable. Sigrid en fut agacée et fâchée contre lui.


  — Ce type a certainement volé quelque chose ! insista Bobby.


  Edward n’osait vérifier devant le voisin. Visiblement, Bobby trouvait l’événement suspect, d’autant plus suspect que le voleur n’avait pas forcé le moindre tiroir…


  Sigrid s’approcha du rideau de la baie, inspecta l’enregistreur posé à terre et relié au poste télé. Elle écarta le rideau devant lequel était placé le poste ; du premier coup d’œil, elle nota la disparition de la boîte noire.


  Comme s’il espérait encore un miracle, Edward l’interrogea d’un regard anxieux. Elle ne répondit que par un haussement d’épaules signifiant : bien sûr ! qu’est-ce que tu crois ? Elle disposa ses deux poignets en x et les leva au-dessus de sa tête pour simuler des deux mains l’envol d’un oiseau.


  Kieland alla vérifier lui-même. Devant l’évidence, il prit une attitude plus sereine.


  — Je vais voir si mon coffre a été forcé…, annonça-t-il au voisin.


  Bobby vida son verre et se leva.


  — J’aurais bien appelé la police, mais mon téléphone est en dérangement…, s’excusa-t-il.


  En fait, sa ligne était interrompue. L’avant-veille, il était venu téléphoner chez Kieland.


  Après le départ de Bobby Newton, Sigrid s’écria :


  — Et voilà ! Le fameux système increvable est éventé du premier coup !


  Kieland se versa une forte rasade de whisky :


  — Ne nous affolons pas…


  Après la consternation, la rage s’emparait de la femme. Kieland se releva et constata que la cassette avait également disparu.


  La catastrophe était totale…


  — Que vas-tu faire ? interrogea Sigrid sur un ton agressif.


  — Je vais appeler Alwyn Morgen.


  Le recours en cas de pépin. Car tout était prévu, même l’impossible et l’impensable.


  En hâte, Sigrid rassembla quelques sous-vêtements, jeta deux robes dans un sac de toile, retira son peignoir pour passer un pantalon.


  En voyant qu’il ne se décidait pas, elle s’impatienta :


  — Qu’est-ce que tu attends ?


  Enfin il décrocha le combiné, mais au lieu de composer un numéro, il dévissa les deux micros et en inspecta l’intérieur. Ensuite, il dévissa le deuxième écouteur, l’examina avec soin. Rien de suspect. Il remit le tout en place. Raccrocha. S’agenouilla par terre et poussa le divan pour voir s’il n’y avait rien de caché dessous.


  Rassuré, il composa alors le numéro d’Alwyn Morgen.


  Au bout de la ligne, la sonnerie n’en finissait pas… Edward refit le numéro. Attendit encore…


  Sigrid était prête : tenue de sport, bijoux rassemblés dans une pochette en cuir, grand sac de toile accroché à l’épaule. La parfaite émigrante. Plus d’une fois, elle avait répété cette manœuvre dans l’éventualité d’un incendie.


  Une troisième fois, Kieland refit le numéro. Il en avait des sueurs froides.


  Méprisante et sarcastique, Sigrid l’observait en silence. Il sentait un regard de juge posé sur lui.


  Lorsqu’il raccrocha et se gratta le front, elle eut un petit ricanement narquois. Non seulement on les avait pris la main dans le sac, en flagrant délit, comme de vulgaires voleurs à la tire, mais le fameux recours suprême c’était du vent !


  — Il ne peut pas toujours être chez lui…, plaida Kieland.


  — Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ? On ne va pas rester là !


  — Non, bien sûr…, fit Edward.


  Visiblement, il ne savait où aller. À la rancœur de Sigrid s’ajouta une vague pitié. Avant toute chose, elle était déçue. En quelques minutes, l’homme fort s’était liquéfié. Il n’avait pas résisté à l’effondrement de son fameux système impossible à détecter…


  — Je ne comprends pas ! se lamenta-t-il. Nous n’avons commis aucune faute, aucune imprudence, jamais !


  — Quelqu’un nous a dénoncés.


  — Qui ? Personne au monde n’est au courant, excepté toi et moi.


  Réaliste, Sigrid ne s’intéressait pas à cet aspect du problème, du moins pour l’instant Avant tout, il fallait disparaître vite, déguerpir…


  Les précieuses minutes s’écoulaient.


  Kieland avait ouvert son carnet d’adresses et composait un nouveau numéro.


  Sigrid s’assit sur le divan de cuir et se versa une rasade d’Old Crow sans glace et sans eau.


  Cette fois, quelqu’un décrocha au bout du fil.


  — Allô ! fit Edward sur un ton faussement enjoué. Je ne te dérange pas ?…


  Il rit bruyamment avec une sorte de complaisance servile.


  — … Toujours en pleine nouba ?


  Il jeta un regard de côté à Sigrid qui restait de glace, enchaîna :


  — Je voudrais te parler… Non, pas au téléphone… Si, si, c’est urgent. J’en ai pour deux minutes… J’arrive ! Deux minutes, c’est juré. À tout de suite, mon vieux !


  Il raccrocha. Ce fut au tour de Sigrid d’être consternée.


  — Tu ne vas pas aller là-bas ? s’indigna-t-elle.


  Et dans le ton, il y avait aussi de la terreur…


  — Juste le temps de joindre Alwyn Morgen ! répondit Edward.


  Il se prépara en hâte : argent, carnet de chèques, petite valise d’effets.


  *


  Derrick Marshall habitait la 7e Avenue, au cœur de Harlem. Ce n’était pas un endroit où il est recommandé de flâner la nuit, à moins d’être un Noir, bien armé et de circuler en groupe.


  Marshall habitait au cœur même de la jungle. Tous les lampadaires des environs avaient été démolis.


  Le vent de la nuit faisait bouger des détritus qui raclaient les trottoirs et la chaussée. Des batteries de poubelles sans couvercle, alignées le long des murs de brique. Aux étages inférieurs des maisons ne brillait aucune lumière. Parfois, on entendait le bruit lointain d’une voiture lancée à toute allure qui traversait le quartier pour gagner le Bronx.


  À cette heure, les honnêtes gens se terraient chez eux. La plupart quittaient Manhattan avant la tombée de la nuit.


  Avant d’ouvrir la portière de sa Riviera, Kieland prit son pistolet dans la boîte à gants.


  — Je ne veux pas rester seule dans la voiture…, dit Sigrid.


  Un long moment, tous deux surveillèrent les alentours. Dans l’avenue obscure, impossible de distinguer quoi que ce soit.


  Prudemment, Edward baissa une vitre. Il lui sembla voir bouger deux ombres sur le trottoir, à une vingtaine de mètres devant la voiture arrêtée tous feux éteints.


  — Il y a quelqu’un ! souffla Sigrid.


  Edward ouvrit la portière et la tint ouverte. Pistolet au poing, il fit passer la femme devant lui. Seulement quatre pas à faire pour gagner la porte de l’immeuble. En deux bonds, ils furent devant la porte solidement fermée. Que faire ? Attendre là qu’une bande de rôdeurs vienne les dépouiller et accessoirement leur trancher la gorge ?


  Sigrid portait tous ses bijoux dans son sac à main, Kieland tout son argent dans sa poche. Et ils étaient là, en pleine jungle, au cœur du ghetto de Harlem, à une heure du matin, devant une porte fermée…


  À côté de la liste des noms, il y avait toute une série de boutons. Edward alluma son briquet et parvint à lire Derrick Marshall. Il appuya frénétiquement sur la sonnette.


  Des pas se rapprochaient dans la rue… Sigrid se cacha derrière lui, s’écrasa contre le battant de la porte. Face à la rue, il attendit dans l’encoignure, le doigt sur la détente de l’arme.


  Deux ombres passèrent sur le trottoir, silhouettes minces et noires. Apparemment de jeunes voyous qui se dirigeaient vers Central Park à la recherche d’un coup…


  Edward et Sigrid avaient retenu leur souffle. Les deux voyous ne se doutèrent jamais qu’ils venaient de manquer l’affaire de leur vie.


  Tout à coup, un second miracle eut lieu : après un bruyant remue-ménage, la porte de la maison s’ouvrit. Qui est assez fou pour ouvrir sa porte à cette heure et en ce lieu ? Ils étaient deux, armés certainement, prudents. Pas de lumière dans le hall de l’immeuble. Jamais d’ampoule dans les parties communes, chacun sait cela. L’un des Noirs tenait une puissante torche électrique qu’il braqua dans les yeux des visiteurs. Ensuite, il les fit passer devant lui.


  Au passage, la lumière permit d’entrevoir un dormeur dans la cabine de l’ascenseur bloquée au rez-de-chaussée.


  À partir du deuxième, les échos d’une fête bruyante se firent entendre dans l’escalier. Au quatrième, la porte palière s’ouvrit. L’intérieur somptueux de l’appartement contrastait avec le palier lépreux. Une fille blonde, vêtue en soubrette, les accueillit. Elle tenait le vestiaire dans le vestibule encombré de penderies.


  Au-delà, une foule où dominaient les Noirs se pressait dans un salon faiblement éclairé.


  Derrick Marshall se fraya un chemin au milieu de ses invités et adressa aux nouveaux venus un énorme sourire d’accueil. Vêtu d’un costume bleu de Prusse, les mains tendues en un geste d’accueil ; il était impressionnant avec ses larges épaules et son nez écrasé.


  Derrière lui, venait une grande fille café au lait au front bombé, moulée dans une robe du soir étincelante de paillettes. Une ceinture métallique mettait en valeur sa taille.


  Edward et Sigrid furent poussés dans un petit salon meublé de fauteuils bas.


  — Sacré lâcheur ! s’écria Derrick en bourrant Kieland de coups de poing. Ça fait un bail… Toujours mignonne, Sigrid !


  L’ex-champion de boxe, idole de Harlem, avait pris quelques kilos superflus mais tenait la grande forme. À l’époque où Kieland s’était mêlé à ce petit monde affairiste, bon enfant et noceur, du milieu des matchmakers blancs et noirs, Sigrid ne s’était pas doutée qu’un jour elle irait chercher refuge chez Derrick Marshall…


  Sous des apparences bonasses, joviales et débonnaires, le Champ’, comme on l’appelait toujours, était un personnage inquiétant. C’était aussi un homme important. Il avait servi d’arbitre dans la guerre féroce que se livraient les Black Muslims d’Eliah Muhammad et les partisans de feu Malcolm X{2}.


  Les autorités fédérales, et celles de l’État de New York, ne dédaignaient pas de faire appel à Derrick Marshall pour des négociations délicates ou des compromis.


  Il servit lui-même le champagne à ses hôtes et s’inquiéta de leur problème. Il est entendu que si vous débarquez chez Derrick Marshall à une heure du matin, vous avez un problème…


  — J’ai besoin de quelques jours de repos au calme et au vert, expliqua Edward.


  — Les flics ?


  Kieland hocha la tête. Le Champ’ parut décontenancé, mais ne posa pas de questions. Il possédait de nombreux immeubles dans Amsterdam Avenue et une bonne partie des maisons de rapport de Saint Nicholas Avenue. Il avait racheté des pâtés de maisons entiers à leurs propriétaires blancs qui n’arrivaient plus à encaisser les loyers.


  — Tu vas nous dégotter ça, Derrick ? insista Kieland en se forçant à la désinvolture.


  L’ex-boxeur était contrarié. Il aimait savoir où il mettait les pieds…


  — Je n’ai tué personne et je ne fais pas dans la drogue ! précisa Kieland en riant.


  — Je m’en doute ! lança Marshall.


  Il appliqua une tape d’encouragement sur le dos de son visiteur et lui dit :


  — Ne t’en fais pas, Derrick s’occupe de tout !


  La grande fille café au lait passa la tête par l’entrebâillement. Dans son visage, il y avait quelque chose d’hostile, de fermé.


  — Amusez-vous ! conseilla Derrick à ses hôtes. Prenez du bon temps. Je reviens vous chercher dans un moment.


  Il rejoignit la fille.


  Edward et Sigrid se retrouvèrent seuls dans le petit salon. Elle avait envie de pleurer. Tout son univers s’était brutalement effondré. En un instant, elle avait tout perdu. Quelqu’un était venu, et avait percé à jour la fameuse combinaison de Kieland.


  Quant à celui qui devait les tirer du pétrin, Kieland ne savait même pas où le joindre !


  À présent, ils se trouvaient tous les deux à la merci d’un nègre. Ce Derrick Marshall ne disait rien qui vaille à Sigrid. Ce n’était certainement pas un philanthrope.


  Edward lui sourit d’un air faussement rassurant et remplit leurs coupes. On leur avait laissé la bouteille.


  Sigrid était partagée entre le désespoir, la colère et la peur. Elle n’osait quitter la petite pièce pour aller affronter tous ces Noirs en goguette.


  Soudain, un homme âgé et une jeune fille en robe du soir pénétrèrent dans le petit salon. Sans s’occuper des deux Blancs, ils s’installèrent dans un coin. La fille avait une tête de garçon aux cheveux ras et d’énormes anneaux d’or aux oreilles. L’homme dénuda la poitrine de la fille en faisant glisser les bretelles de la robe le long du torse. Il se mit à lui mordiller le bout des seins, tandis qu’elle lui peignait les cheveux avec ses ongles écarlates taillés en pointes.


  Sigrid se détourna pour ne pas voir la suite.


  Au bout d’une heure interminable, Derrick revint voir ses hôtes. À ce moment, trois couples avaient déjà défilé dans la petite pièce.


  — On ne s’ennuie pas, ici ! commenta-t-il toujours hilare en découvrant ses dents d’émail à deux cents dollars pièce.


  Puis, brusquement :


  — Venez ! ordonna-t-il.


  Il prit Sigrid par la taille et Edward par le bras. Le gros type à la torche électrique les précéda dans la rue.


  Le petit jour gris rendait le paysage encore plus sinistre. L’alignement monotone des immeubles délabrés évoquait un monde rescapé de quelque catastrophe cosmique.


  En voyant d’énormes rats qui s’affairaient autour d’une poubelle débordante, Sigrid poussa un cri. Des chiens maigres flairaient des détritus. Ils s’enfuirent devant les couinements rageurs des rats.


  Mains dans les poches, un groupe de jeunes passa. Ils étaient cinq, entre dix-sept et vingt ans, coiffés de chapeaux à larges bords et chaussés de bottillons cloutés. Au regard qu’ils lui jetaient en passant, Sigrid comprit que seule la présence de Derrick empêchait qu’on lui fasse un sort.


  Une Cadillac rose, enrichie d’enjoliveurs époustouflants, s’avança, conduite par un chauffeur noir en livrée.


  — J’ai ma voiture…, fit Kieland.


  — Donne-moi la clé ! dit Marshall. Je vais la mettre dans mon garage. Si elle reste là, demain matin elle aura cessé d’être opérationnelle.


  Il rit en empochant la clef que lui tendit Kieland. Puis, galamment, il ouvrit la portière de sa Cadillac à Sigrid.


  En naviguant au cœur de l’univers interdit qu’elle ne connaissait que par ouï-dire, elle eut l’impression de s’enfoncer un peu plus avant dans l’enfer. Elle se mit à rêver d’un bon avocat et d’une confortable prison avec télévision et office du dimanche.


  La Cadillac s’arrêta à l’angle de Broadway et de la 145e Rue. Un petit vent frais venu de l’Hudson proche faisait tourbillonner des papiers gras. Les maisons paraissaient désertes.


  À peine la somptueuse limousine se fut-elle rangée au bord du trottoir, qu’elle fut entourée par une nuée de gamins surgis de nulle part. L’œil morne, la bouche entrouverte, ils regardaient fixement les deux Blancs.


  Derrick mit pied à terre et, royal, pinça une joue ou un menton. Quelques gamins l’acclamèrent. Il leur jeta des pièces de monnaie qu’ils attrapèrent au vol.


  Kieland avait remarqué la présence de deux gaillards inquiétants, l’un coiffé d’un chapeau mou et l’autre d’une casquette de toile. Ils avaient l’air de monter la garde autour de l’immeuble d’angle dans lequel pénétra Marshall.


  L’homme au chapeau mou portait une moustache ; ses joues creuses et l’expression de son regard faisaient penser à un loup affamé. Le blouson de cuir qu’il portait était neuf et luisant ; le jean qui moulait ses jambes arquées s’effilochait.


  Il s’approcha de la Cadillac jusqu’à coller son nez sur la vitre, l’œil fixe et froid. Sigrid eut l’impression de se trouver dans un parc zoologique où le visiteur est livré à la curiosité des lions. Mais ici les fauves n’avaient pas l’air apprivoisés.


  Au bout d’une dizaine de minutes, Derrick reparut. Il échangea quelques mots avec l’homme au blouson, qui prit place à côté du chauffeur.


  La Cadillac s’engagea dans la 145e Rue en direction de Brooklyn. On stoppa en vue des anciens docks de Harlem.


  — Vous serez bien…, annonça Derrick. Vous êtes chez des amis.


  Il mit pied à terre ; Sigrid et Edward le suivirent sur le trottoir. Le Champ’ leur serra la main avec effusion, adressa un salut à l’homme au blouson et remonta dans sa Cadillac qui démarra silencieusement, exécutant un demi-tour lent et majestueux de paquebot dans une rade.


  Sigrid suivit la voiture des yeux, la vit disparaître au coin de la rue. Puis elle embrassa du regard la désolation et la pouillerie auxquelles Kieland l’avait vouée. Son amant évita le regard aigu qu’elle lui adressa.


  L’homme au blouson leur fit signe de le suivre.


  Très loin, de l’autre côté de Harlem River, s’éleva le rugissement lugubre d’une sirène.


  Sigrid se mit en marche derrière Kieland. Cinq ou six gamins dépenaillés lui emboîtèrent le pas.


  Elle s’attendait au pire, mais la réalité dépassa toutes ses craintes…


  CHAPITRE VI


  — La faille, c’est le système lui-même…, déclara M. Suzuki. Le système tout entier. Conçu pour l’espionnage du personnel, il aboutit à la diffusion des secrets.


  John Bartels, l’homme de la C.I.A. à New York, se renversa sur son fauteuil tournant, posa ses mains à plat sur son vaste bureau ministre et adopta le sourire vaguement amusé de rigueur. Indulgence et scepticisme étaient les deux mamelles où s’abreuvait son incurable optimisme.


  Son interlocuteur l’avait attendu pendant une heure dans l’antichambre de son bureau du vingt-septième étage de Times Square.


  Longuement, M. Suzuki raconta sa visite au bureau d’études de la General Electronic à New Jersey.


  — Installer une caméra dans le local de tirage des plans est une pure absurdité ! conclut-il. Il suffit de brancher cette caméra sur un émetteur et le tour est joué ! Et c’est ce qui a été fait.


  — Vous voulez dire que les images enregistrées par le circuit intérieur de télévision sont expédiées dans l’espace ?


  — Exactement. Et tout le monde peut les capter.


  — Allons, allons ! protesta Bartels. Cela se saurait ! Sur les millions de téléspectateurs de l’État, il y en a toujours un qui capte ce qu’il n’aurait pas dû capter. Souvenez-vous de l’affaire Myers…


  Cette affaire avait fait grand bruit. Pour confondre une maquerelle, un policier municipal avait installé une caméra dans l’appartement de celle-ci. Cette caméra-espion, cachée derrière une glace sans tain, face au grand lit où cela se passait, enregistra et diffusa les ébats de Lea Myers avec un client privilégié.


  Sans le vouloir, des dizaines de téléspectateurs captèrent les ébats du couple et appelèrent la police.


  — Je connais l’affaire ! coupa le Japonais. Dans celle qui nous occupe, rien à craindre sur ce plan. Les impulsions émises par la caméra sont codées et l’émission ne dure que quelques secondes. Si par hasard un particulier la capte, il ne verra que des lignes et des points sans aucune signification. Il faut un décodeur pour « traiter » et utiliser ces ondes vagabondes.


  « Celui qui les capterait sans le vouloir, ne pourrait se douter qu’il s’agit de documents ultra-secrets. Pas davantage, il ne pourra soupçonner leur origine. N’arrive-t-il pas à des habitants de Londres de capter des images diffusées deux années auparavant par l’émetteur de l’État de New York ? »


  Bartels écoutait, les sourcils froncés.


  — Voyons, vous parlez sérieusement ou bien vous évoquez une possibilité…


  Pour Bartels, l’affaire de Londres relevait du pur et simple fantastique.


  — Je parle de faits ! insista M. Suzuki. Et toutes les preuves sont en ma possession.


  Se penchant vers le sac de cuir qu’il avait déposé à ses pieds, il en tira une minicassette. Il la déposa devant Bartels. Ensuite, il extirpa de son sac une grande boîte noire métallique munie de deux prises, une à chacune de ses extrémités.


  — La boîte à coder et décoder…, expliqua-t-il. Et voici la cassette enregistrée.


  Bartels n’en croyait pas ses yeux.


  — Où avez-vous trouvé ça ? interrogea-t-il.


  — Chez Kieland. L’un des ingénieurs de l’I.S.A.


  — Et pourquoi avez-vous fouillé chez Kieland, précisément ? Tout le monde et n’importe qui pouvait capter ces fameuses ondes…


  — J’ai filé Sigrid Backer, chef de service aux tirages.


  L’esprit en désordre, Bartels ouvrait des yeux ronds.


  — Pourquoi elle ? demanda-t-il.


  — Quelque chose m’a sauté aux yeux…, expliqua M. Suzuki. Cette dame Backer faisait sécher les documents reproduits, en les suspendant par des pinces à des fils de fer placés dans le champ de la caméra. Exactement comme une lavandière faisant sécher son linge. Son service est le seul où les documents se présentent verticalement ; c’est une facilité pour les photographier.


  « Sachant avec certitude par Langley que tous les documents s’envolaient du bureau d’études, j’ai pensé : pourquoi ne serait-ce pas cette femme, la seule – en dehors de l’ingénieur en chef – ayant accès à tous les documents, pourquoi ne serait-ce pas elle qui les fait envoler ? Elle est la mieux placée pour cela. Il lui suffit de suspendre les calques pour les sécher… »


  — J’entends bien, fit Bartels. Mais elle ne fait rien d’interdit. N’importe qui ferait la même chose.


  — Bien sûr. Et c’est en cela que le système est admirable. Sigrid Backer fait son travail et Conaway le sien. Ni l’un ni l’autre n’ont la moindre activité suspecte. Sigrid Backer peut ignorer que l’œil de la caméra est l’œil d’un espion.


  — À priori, tous deux sont innocents ? fit observer Bartels qui aimait clarifier les choses.


  — Oui, a priori. Je pense que notre ami Donald Conaway n’est au courant de rien…


  « Pour ce qui est de Sigrid Backer, par la suite, en écoutant sa conversation avec Kieland, j’ai appris qu’elle était au courant de tout, complice à cent pour cent !


  « Pourquoi cette complicité dont Kieland semblait pouvoir se passer ? Vous l’avez noté vous-même : les ondes sont parfois traîtresses. Kieland est l’ingénieur de l’I.S.A. qui a branché l’une des caméras sur l’émetteur. Afin de ne pas attirer l’attention, il a choisi un émetteur de faible puissance et a loué un appartement assez proche.


  « Deuxième précaution : son émetteur camouflé ne marche que l’espace de quelques minutes par jour. Il s’agit de bien choisir le moment. Le mieux, pour cela, est de s’entendre avec un complice. Nul n’est mieux placé que Sigrid Backer.


  « À l’heure dite, Kieland déclenche l’émetteur relié à la caméra, et Sigrid accroche les documents à diffuser dans le champ de cette caméra.


  « Troisième précaution : la boîte à coder. Le récepteur de télévision de Kieland reçoit l’émission et, en même temps, l’enregistre sur minicassette. Mais entre le récepteur et la minicassette se situe une boîte noire. Cette boîte code les impulsions, c’est-à-dire qu’elle rend les images illisibles pour tout lecteur de cassettes non muni d’une boîte à décoder faisant le travail inverse de la première.


  « Théoriquement ; Kieland ne pouvait pas être pris la main dans le sac. Ce procédé, et l’ensemble du système, étaient tellement sûrs que Kieland a négligé les précautions les plus élémentaires. Voilà toute l’affaire ! »


  — Et Conaway ? insista Bartels.


  — Il faut le surveiller. Cependant, je ne vois pas pourquoi on l’aurait mis dans le coup. Ce serait contraire à tous les principes.


  Bartels hocha la tête.


  — Notre métier va devenir impossible ! conclut-il.


  — C’est évident. Il y aura de plus en plus d’espions automatiques. Et comment savoir que l’ennemi est à l’écoute ? Les agents de l’ennemi seront présents, invisibles, autour des tables de dessin comme les fantômes autour des tables tournantes…


  — Espion es-tu là ? plaisanta Bartels.


  — Un seul grand coupable : le système de surveillance électronique…, résuma M. Suzuki. À une époque où les images s’envolent aussi bien que les paroles, il faut changer de système.


  Bartels passa une main devant ses yeux et se frotta les sourcils. Il avait l’air d’un homme en proie au vertige qui évite de regarder le fond du gouffre…


  — Ainsi Kieland, l’ingénieur de l’I.S.A., est le grand coupable ! Il a branché la caméra de la salle de tirage sur un émetteur. À quel moment ?


  — Sans doute à l’origine, au moment de l’installation du système, répliqua M. Suzuki.


  Accablé, Bartels fut un long moment avant de dire :


  — Incroyable !


  — Étant donné la complexité du système, la quantité de câbles et d’appareils à transistors, de cellules photo-électriques, etc., l’émetteur disparaît comme l’arbre au milieu de la forêt. Seul Kieland pourrait identifier dans ce prodigieux enchevêtrement de câbles, de lampes et de cellules, ce qui appartient à l’émetteur et ce qui appartient au circuit intérieur.


  — Fantastique ! Je ne peux pas vous croire… Pourtant, toutes les grandes affaires d’espionnage se ressemblent, en cela qu’elles sont simples comme l’œuf de Christophe Colomb. On se demande pourquoi personne n’y avait pensé auparavant.


  — La « combine » de l’I.S.A. n’aurait jamais été découverte, si je n’avais trouvé entre les mains d’un diplomate chinois, en poste à l’île Maurice, un plan tiré dans le service de Sigrid Backer…


  — Ce Kieland travaillerait donc pour les Chinois ? s’étonna Bartels.


  — C’est un autre problème. Je n’ai pas l’impression que Kieland soit un agent chinois. Nous verrons cela. Pour l’instant, je m’attache à sa personne. Arrêtons-le, faisons-le parler, et surtout pas de publicité !


  — Où se trouve-t-il en ce moment, votre Kieland ?


  — Au cœur du ghetto noir, dit M. Suzuki.


  — Comment le savez-vous ?


  — Avant de quitter son appartement, j’ai déposé deux minimagnétophones, l’un sous le canapé du living, l’autre sous le lit de la chambre. Mes appareils sont aimantés. Ils restent collés aux ressorts du sommier. Le premier mot prononcé les met en marche, le silence provoque l’arrêt.


  « En écoutant les bandes, j’ai entendu les noms d’Alwyn Morgen et de Derrick Marshall… »


  — Une arrestation en plein Harlem, cela pose des problèmes ! fit Bartels. Il faut du courage et de la diplomatie.


  — Vous avez quelqu’un à me proposer ?


  — Oui, dit l’homme de la C.I.A. George Chalfin, le meilleur policier de l’État de New York…


  *


  À chaque mot du Japonais, le visage de Chalfin se fermait davantage.


  En bras de chemise, derrière une table en bois blanc encombrée de paperasses et de téléphones, c’était un homme d’une cinquantaine d’années, cheveux courts et frisés, paupières lourdes, nez rond, menton rond, épaules rondes, mains grassouillettes.


  Les locaux de sa brigade de la 110e Rue ressemblaient à une école de quartier pauvre. Des agents de police noirs circulaient dans les corridors sales, pistolet ostensible, casquette vissée sur l’oreille.


  Quelques jeunes voyous fumaient derrière une grille en riant aux éclats. Une grosse dame dormait sur une chaise, entourée de colis de victuailles. Un grand Noir d’une vingtaine d’années, élégamment vêtu, se trouvait enchaîné à un radiateur par une paire de menottes.


  Le bureau de Chalfin restait ouvert sur un mouvement de caravansérail.


  — Mon bon monsieur, déclara-t-il, je ne vois pas ce que je pourrais faire pour vous !


  — Arrêter Kieland !


  — Fallait pas le laisser filer. Il se trouve maintenant dans un sanctuaire. L’affaire devient politique.


  Là-dessus, il se lança dans de verbeuses explications, cita des exemples.


  — Un de mes collègues a voulu cerner un bloc d’immeubles où s’étaient réfugiés deux tueurs noirs. Aussitôt, les ligues antiracistes se sont mises en branle. Il paraît que de cerner un bloc habité exclusivement par des Noirs est discriminatoire et contraire à la Constitution. À peine l’opération était-elle engagée que les gens nous jetaient des pierres. Non seulement les Noirs, mais les Blancs des quartiers voisins. Un juge « antiraciste » a téléphoné au gouverneur pour lui demander s’il prenait la responsabilité politique de l’opération. C’est le genre de menace qui fait blêmir n’importe quel gouverneur ! Laisser courir deux assassins ou perdre dix mille voix aux élections, pour un homme politique le choix est vite fait !


  — Mon homme est un Blanc et il n’a tué personne…, plaida M. Suzuki.


  — Votre affaire sent mauvais ! répliqua Chalfin. Vous avez prononcé le nom de Derrick Marshall. Le Champ’ n’est pas le premier venu. Il a pris Kieland sous sa protection, il faut tenir compte de ce fait. Marshall est un agent électoral de premier ordre. Agir par la force en dehors de lui ou contre lui, ce serait courir à la tuerie. Une bataille rangée ne vous mènerait à rien.


  « Pour sortir Kieland du ghetto noir, il faudrait d’abord le localiser avec précision. Ensuite, trouver un complice dans son entourage pour le livrer… »


  Chalfin garda le silence un moment et jeta de brefs regards par en dessous à son interlocuteur.


  — L’affaire n’est pas simple, reprit-il. Vous ne voulez pas nettoyer Harlem au lance-flammes, non ? Moi non plus.


  — Une opération strictement limitée…, commença M. Suzuki.


  — Elle aura vite fait de dégénérer, croyez-en mon expérience… Pour mes hommes, les risques sont énormes, les chances de succès minimes. Envoyer deux ou trois de mes gars se faire descendre, je n’en ai pas le droit. Faire une descente de police massive, je n’en ai pas le pouvoir. C’est l’affaire du gouverneur.


  À nouveau, le policier resta songeur.


  Soudain, il demanda :


  — Pourquoi ne pas vous adresser à un organisme de police privée ?


  M. Suzuki n’ignorait pas l’existence de ces protectives services qui louaient des vigiles, des gardes armés et des spécialistes pour encadrer, à l’occasion, des citoyens volontaires.


  — Je vais y penser…, dit-il.


  Justement, Chalfin connaissait plusieurs adresses.


  — Toutes sont très sérieuses ! affirma-t-il. Présentez-vous de préférence le soir, après sept heures. J’en connais une pas loin d’ici, dans la 112e Rue, 77 West.


  À dix-neuf heures précises, M. Suzuki se présenta à l’adresse indiquée.


  L’entrée du vieil immeuble ne payait pas de mine. Violemment éclairée, elle comportait deux guichets grillagés, à droite et à gauche, derrière lesquels on devinait des présences.


  — Où allez-vous ? demanda une voix impersonnelle.


  — Chez Stennis P.S.


  La porte en dalle de verre qui défendait l’accès s’ouvrit. Le Japonais monta au deuxième étage. Une plaque de cuivre sur une porte mentionnait : S.P.S.


  Il sonna. La porte s’ouvrit. Le petit vestibule avec bureau de dactylo était vide. Au fond, une porte en bois verni.


  — Entrez ! cria une voix bourrue.


  Il entra. Derrière le vaste bureau ministre, il trouva un personnage vêtu de tweed et cravaté, cheveux frisés, nez rond, menton rond, etc., et qui ne parut nullement surpris en reconnaissant le visiteur. M. Suzuki ne parut pas davantage surpris en se retrouvant devant George Chalfin, qu’il avait quitté quelques heures auparavant.


  Ce n’était plus le même homme. Ce n’était plus le flic, c’était le simple particulier.


  — Asseyez-vous ! dit Chalfin.


  Les murs du bureau étaient capitonnés, le décor soigné.


  — Vous connaissez mon problème…, attaqua M. Suzuki.


  — Oui. Et je pense qu’il y a une solution. Sur le plan privé, il y a toujours des solutions. Aucun agent n’a envie de se faire descendre sans savoir pourquoi. Chacun fait le service pour lequel il est payé, et plutôt mal payé. En agissant à titre privé, nous éliminons le risque politique. Mais nous en prenons d’autres : la balle au cyanure ou la mise à pied.


  — Je comprends ! dit M. Suzuki.


  — Nous allons vers une privatisation progressive de la sécurité. Nous n’en sommes pas encore au crocodile à Manhattan, mais ça viendra.


  Le Japonais avait appris qu’en Virginie, les propriétaires entouraient leurs résidences de fossés remplis d’eau, comme au Moyen Age, et qu’ils mettaient en plus des crocodiles dans leur eau pour assurer leur sécurité.


  — Mes informateurs prétendent que Geronimo, le chef en fuite du S.LA.{3}, s’est réfugié au cœur du ghetto, dit Chalfin. Cela ne m’étonnerait pas. La police de San Francisco a décimé le S.L.A. et les survivants se cachent en lieu sûr, chez nous.


  Revenant à l’affaire Kieland, le patron de Stennis Protectives Services esquissa un plan d’action.


  — L’opération ne doit pas durer plus de quelques minutes, sinon c’est la fusillade et l’alerte générale, les balles fusant de toutes parts. Les gangs ne peuvent pas se permettre une seule défaite. Le mythe du sanctuaire serait détruit.


  « Bien entendu, nous devons réussir du premier coup. Une deuxième tentative équivaudrait à un suicide… »


  — À combien reviendrait cette opération ? interrogea M. Suzuki.


  — Quelques pourboires pour obtenir des renseignements, mais ce n’est pas ça qui chiffre. Pour l’opération proprement dite, il faudra compter mille dollars de l’heure pour chaque participant, toute heure commencée étant due entièrement.


  Devant le silence de son interlocuteur qui se livrait à un rapide calcul mental, Chalfin précisa :


  — Cela peut paraître immoral de payer des flics pour faire leur métier, mais il est encore plus immoral de les sanctionner lorsqu’ils le font. Pour les juges, les criminels sont des victimes de la société, je veux bien. Mais je ne veux pas augmenter le nombre des victimes des criminels…


  CHAPITRE VII


  — Il s’agit de nous cacher pendant quarante-huit heures en attendant de nous embarquer…, dit Edward. Tu ne vas pas en faire une maladie !


  Toute frémissante de dégoût et de répulsion, Sigrid avait inspecté la chambre qui leur était réservée au troisième étage d’un immeuble sans chauffage.


  Deux matelas posés sur deux sommiers constituaient tout l’ameublement. Des couvertures militaires constellées de taches diverses étaient jetées dessus, pêle-mêle. La fenêtre, sans volet et sans rideau, conservait un unique carreau, les autres étant remplacés par des cartons de provenances diverses.


  Par l’unique carreau, on apercevait une cour encombrée d’objets hétéroclites : carcasse d’une vieille Ford sans roues, barques trouées aux couleurs défraîchies, bicyclettes rouillées.


  Sigrid avait jeté un coup d’œil sur le reste de l’appartement sans découvrir la salle de bains. L’unique robinet visible, celui de la cuisine, débitait de l’eau au goutte-à-goutte. Ce qui tenait lieu de living, face à la chambre, n’avait pas de porte et le plancher pourri cédait sous les pas.


  Des ronflements provenaient de la deuxième chambre.


  Pour éviter le contact des couvertures, Sigrid garda son manteau pour s’allonger et prit son sac de voyage comme oreiller.


  Le silence écrasant qui régnait sur le quartier aurait fait croire que la maison était déserte.


  Au lever du soleil, Sigrid fut tirée d’un début de somnolence par de brutales explosions de bruit. Comme par magie, les maisons lépreuses s’animèrent. Des cris jaillirent de tous les étages. Des pas précipités dévalèrent les escaliers.


  En un clin d’œil, la cour se remplit d’une marée de gosses noirs. Une agitation frénétique déferla sur le quartier. Pour Sigrid, plus question de fermer l’œil. Edward ronflait toujours.


  Elle traversa le living pour jeter un coup d’œil à la rue. Elle avait le même aspect que la cour. On s’y installait sur des carcasses de lits pour prendre le café. Des bandes de gamins et de gamines avaient envahi les voitures parquées au bord des trottoirs et simulaient une course en claxonnant sauvagement. Apparemment, ce tintamarre ne gênait personne.


  Soudain, Sigrid sursauta violemment : une main venait de se poser sur son épaule. L’occupante des lieux se manifestait. Une fille dégingandée, d’une vingtaine d’années, vêtue d’une robe de chambre avachie, métisse au teint foncé, au nez large et mutin. Ses lèvres épaisses découvraient un grand nombre de dents en or. La rangée supérieure dépassait un peu de la lèvre inférieure, ce qui la faisait ressembler à un lapin de dessin animé.


  Ses grands yeux de gazelle étaient rieurs. Une ligne extraordinaire. Une cambrure de reins provocante.


  Joyeusement, elle lança :


  — Bonjour ! Twymone m’a dit que tu étais ma locataire avec ton mari.


  Elle serra vigoureusement les mains de Sigrid et lui demanda de l’argent pour les courses.


  — C’est mon mari qui a l’argent,.. répondit Sigrid.


  La fille noire la précéda dans la chambre.


  Edward ne se réveillant pas malgré les bruits du dehors, la fille noire lui poussa son pied dans les côtes en riant aux éclats.


  Edward cessa de ronfler et s’agita.


  Deuxième coup de pied dans les côtes, suivi d’un chatouillis. La fille avait de longs orteils mobiles. Edward se réveilla. Avec stupeur, il vit la fille qui se tenait le ventre de rire.


  — Salut ! lança-t-elle. Je m’appelle Tina. Je suis la femme de Twymone Moore.


  — Salut ! répondit Edward.


  Il n’avait pas dormi tout son soûl. La bouche pâteuse, il se leva et massa ses reins douloureux.


  — Tu n’aurais pas un bon café à nous servir, Tina ? interrogea-t-il.


  — Tu me donnes de l’argent et je vais aux courses !


  Edward était un peu gêné de sortir son portefeuille devant elle. Il lui glissa un billet de vingt dollars. Elle s’en alla d’un pas dansant en examinant le billet par transparence.


  Sigrid adressa à Edward un regard interrogateur. Elle trouvait la fille un peu bizarre. Pas méchante pour un sou, peut-être un peu dérangée du côté cérébral. En tout cas, une heureuse nature et un moral d’acier.


  Elle revint, traînant sa robe de chambre d’une main, les seins nus, portant, seulement un mini-slip violet bordé d’une dentelle qui s’effilochait.


  — Tu me prêtes une robe ? demanda-t-elle à Sigrid. T’as sûrement des trucs là-dedans qui m’iraient.


  — Tu es plus mince que moi…, commenta Sigrid un peu suffoquée.


  — J’y mettrai une ceinture !


  D’autorité, elle saisit le sac de voyage et le vida sur le lit. Sans vergogne, elle fit son choix. Finalement elle opta pour une robe assez courte et démodée en soie à ramages. Elle nageait dedans et se fit une ceinture avec un foulard. Elle embrassa chaleureusement Sigrid sur les deux joues, et quitta la pièce en exagérant les effets de hanches et de fesses, à l’intention d’Edward, à qui elle adressa un regard coquin par-dessus l’épaule.


  — Elle est sans complexe ! commenta Kieland, amusé.


  — Dans cette baraque, il n’y a même pas un bout de savon ! dit Sigrid. Et je vais me laver où ? Sur l’évier bouché ?


  Agacé, Kieland fronça les sourcils. Dans les grands malheurs, les femmes trouvent encore le moyen de se lamenter sur les petits ennuis.


  D’avoir dormi tout habillée, Sigrid éprouvait le besoin impérieux de prendre une douche. Dans le tas des affaires éparpillées sur le lit, elle ramassa une serviette-éponge, un flacon d’eau de toilette et se dirigea vers la cuisine.


  — Je vais téléphoner, annonça Edward. Ne bouge pas d’ici.


  Recommandation superflue.


  — Tu vas te faire assassiner ! lança-t-elle.


  Il retira son portefeuille de sa poche et le cacha sous le matelas.


  Avec une rage contenue, Sigrid arracha ses vêtements. Elle les entassa en pyramide sur son sac de voyage. Mouilla la serviette, se frotta sur tout le corps. Sursauta quand elle fut interrompue dans sa besogne par une voix grasse qui lui lança un : hello ! familier, nuancé d’une intonation lubrique.


  Nue comme la main, elle se trouva en face du Noir en blouson de la veille, celui qui se faisait appeler Twymone. L’expression brutale de son visage, ses joues creuses, ses allures de bellâtre à moustache contrastaient avec sa voix bonasse.


  — Ne vous gênez pas pour moi, mon petit ! reprit-il.


  Suffoquée, elle se cachait de son mieux derrière la serviette déployée.


  — Où est-il, ton homme ? interrogea Twymone.


  — Sorti téléphoner.


  — Il est fou !


  C’était bien l’avis de Sigrid.


  Le visiteur s’approcha d’elle en souriant, lui pinça le menton, lui tapota les fesses et dit :


  — Je vais essayer de rattraper ce schnock !


  Il s’en alla rapidement.


  Sigrid se rhabilla. Elle n’avait encore rien vu…


  Là-dessus, Tina revint, chargée de provisions.


  — Le réchaud électrique est en panne, déclara-t-elle. On attend l’électricien…


  Et elle précisa en riant :


  — … depuis deux ans !


  Elle prépara le café sur un réchaud à alcool. Twymone ramena Edward déconfit. Il n’avait pas trouvé de téléphone. Les cabines publiques servaient uniquement de latrines. Les fils avaient été arrachés pour empêcher les « pigs{4} » d’appeler la police.


  Twymone expliqua qu’il représentait le big boss, qu’il encaissait pour le compte de celui-ci, et que la pension complète était de vingt dollars par jour et par personne, sans compter le service à Tina.


  La fille servit le café dans des bols ébréchés. Twymone, qu’elle couvait d’un regard admiratif, en but la majeure partie.


  — Faut pas sortir sans être accompagné par quelqu’un de sûr ! recommanda-t-il. Les gens du quartier sont aimables, mais il y a aussi quelques voyous.


  Il empocha une semaine de pension et refusa de tenir compte de l’argent remis à Tina.


  — Ne lui donne pas un sou ! conseilla-t-il. Elle te plumerait, mon pauvre Edward.


  L’intéressée émit un rire niais en se jetant au cou de Twymone. Lorsqu’il fit mine de partir, elle le supplia bruyamment de rester « un moment ». Sans cérémonie, il la repoussa en lui promettant de revenir bientôt.


  — Où pourrais-je téléphoner ? demanda Edward.


  — Faudrait d’abord t’habiller de façon moins voyante ! conseilla le Noir.


  Avec mépris, il inspecta Kieland de la tête aux pieds : complet de cheviotte, cravate régate rayée blanc et bleu, il était la parfaite incarnation du withey{5} et du pig. Une vraie provocation à la chasse au Blanc !


  — Faudrait te procurer des frusques un peu plus sortables. Je t’emmènerai chez un copain. Ta bonne femme aussi.


  Dans ce quartier, les Blancs n’étaient représentés que par des clochards et des drogués, même les S.L.A. blancs ne sortaient qu’en groupes armés et encadrés par des Noirs.


  — Pour téléphoner on ira chez Charley ! Un pote à moi. Il a le meilleur restaurant de Harlem. Tu m’en diras des nouvelles. Chez lui, tu verras les plus jolies cover-girls de Manhattan, celles qui font les couvertures d’Ebony{6}.


  Twymone toucha le bord de son borsalino en guise de salut, adressa un clin d’œil complice à Sigrid, et tourna les talons, désinvolte. Il portait d’étonnantes chaussures en crocodile vert, de même nuance que sa chemise ouverte jusqu’au nombril. Le regard attendri de Tina sur ses épaules carrées et son bassin étroit l’accompagna jusqu’à la porte.


  Ensuite, la fille émit un long soupir de regret.


  Dehors, on entendait des cris suraigus. Tina s’approcha de l’unique carreau de la chambre et jeta un coup d’œil dans la cour.


  — Voulez-vous laisser cette petite tranquille ! cria-t-elle. Espèce de sagouins !


  Se tournant vers ses hôtes pour les prendre à témoin, elle ajouta :


  — C’est honteux de voir ça ! Z’ont plus de morale, les jeunes. Regardez-moi ça !


  Par-dessus son épaule, Sigrid aperçut une scène étonnante, qui ne paraissait pas tellement anormale aux jeunes spectateurs. Une fille de douze à treize ans, robe retroussée jusqu’aux seins, se trouvait accroupie à quatre pattes sur une banquette de voiture posée à même le sol. Ses fesses rondes, offertes, ressemblaient à des cerises noires piquées sur deux allumettes : ses maigres cuisses.


  Autour d’elle gamins et gamines ricanaient, tandis qu’un garnement de quinze ans, pantalon sur les chevilles, « œuvrait » en toute tranquillité, les deux mains sur les hanches de la fillette.


  — Sales dégoûtants ! Voyous ! Je vais vous apprendre…, leur cria Tina. Attendez un peu !


  — Si t’en veux t’as qu’à descendre ! répondit un gamin de l’âge de l’opérateur.


  À sa proposition, il joignit un geste sans équivoque. Des rires bruyants saluèrent la réplique.


  Furieuse, Tina courut à la cuisine chercher un balai fort déplumé et se précipita dans l’escalier.


  Edward secoua la tête et se désintéressa de l’incident. Le mugissement d’une sirène s’éleva. Sigrid courut vivement à la fenêtre du living. Elle vit passer à toute allure un car de police bondé. Elle échangea un bref regard avec son amant.


  Dans ce regard, il y avait beaucoup de choses. La vision du car de police était comme un rêve inaccessible, un mirage d’un autre monde. Elle avait le sentiment d’être bel et bien prisonnière du ghetto noir…


  Ici, les cars passaient à la vitesse d’un météore. Aucun espoir de se faire embarquer. Le temps de descendre dans la rue, ils étaient loin !


  Sigrid se laissa tomber sur les ressorts usés du canapé et trépigna de désespoir…


  — Ce n’est pas possible ! cria-t-elle. Dis-moi ce qui est arrivé ? Que s’est-il passé ?


  Le visage caché dans les mains, elle éclata bruyamment en sanglots. Sa voix s’était cassée. Elle fut secouée de hoquets.


  — Pourquoi m’as-tu entraînée dans tout ça ? Tu savais que c’était dangereux ! Tu m’as menti. Tu m’as trompée…


  Sa voix prenait des intonations cristallines de voix d’enfant. Edward en avait le cœur brisé.


  — Je n’ai commis aucune faute ! plaida-t-il. Une fuite a dû se produire quelque part… Où ?… Je ne sais pas.


  — Ils ont tout découvert du premier coup ! Tu as laissé traîner toutes les preuves.


  C’était la vérité. Edward avait agi avec une légèreté criminelle. S’il avait caché la minicassette impressionnée et le décodeur, jamais personne au monde n’aurait pu l’accuser.


  — Tu n’avais pas le droit !… hoqueta Sigrid. Tu n’avais pas le droit !… Pourquoi tout ça ? Pour quelques sous supplémentaires ! Et on va nous les prendre. Ne te fais pas d’illusions, ton ami Derrick nous laissera tomber dès que ton fric sera terminé. Nous voici à la merci d’un gangster et d’une simple d’esprit…


  Edward s’était assis à côté d’elle et lui avait entouré l’épaule d’un bras protecteur.


  — Ma petite chérie…, murmura-t-il. Ma petite fille, ne pleure pas. Ça va s’arranger. Morgen va nous sortir de là.


  Brusquement elle le repoussa, se releva et se mit à marcher de long en large. Son talon se prit dans la fente du plancher ; elle trébucha, manqua de s’écrouler, se rattrapa de justesse au mur.


  — Tu n’es pas honnête, Edward ! reprit-elle. Ni honnête, ni courageux. Nous pouvions très bien gagner notre vie autrement qu’en espionnant notre pays. Ma mère me l’avait bien dit, la pauvre ; n’épouse jamais un Norvégien, ce sont des paresseux. Ils attendent que tout leur tombe tout cuit dans la bouche. Des songe-creux, des inadaptés et des inaptes !


  Prise d’une rage soudaine, elle se tourna vers Kieland et lança, comme s’il y avait un public pour l’entendre :


  — Regardez-moi ce grand corps, ce grand idiot, ce grand incapable ! Le dernier des nègres est plus malin que toi et te soutire ton argent. Et toi, tu paies plus cher ton matelas pourri, dans cette porcherie, qu’une chambre au Waldorf !


  « C’était bien la peine de se donner tant de mal, de déployer tant d’astuce, de tout prévoir ! »


  Elle se précipita sur lui, le saisit au collet et cria :


  — Regarde-toi dans une glace ! Tu as l’air malin, je te jure ! Tu as l’air fin !


  De fait, Kieland, les bras ballants, entre ces murs lépreux, ses grandes mains inoccupées, évoquait un fauve en cage. Il donnait une tragique sensation d’impuissance.


  — C’est un mauvais moment à passer…, fit-il. Dès que j’aurai joint Morgen…


  Avant le drame, Kieland n’avait jamais prononcé ce nom.


  — Qu’est-ce que c’est ton Alwyn Morgen ? interrogea-t-elle.


  — Un membre du réseau. Je ne le connais pas. Je dois l’appeler en cas de danger.


  — Ils ont dû l’arrêter, déjà…, suggéra-t-elle.


  À cet instant, la perspective d’être cueilli par la police ne semblait plus effrayer Kieland.


  — D’ici quarante-huit heures, je te tirerai de là d’une manière ou de l’autre… Je te donnerai de l’argent. Je ferai venir un taxi pour sortir du quartier. Tu prendras l’avion pour Mexico.


  — Tu t’imagines qu’on me laissera m’embarquer ?


  — Il y a des chances, dit Edward. De toute façon, tu ne sais rien, tu n’es au courant de rien. Soyons bien d’accord là-dessus. Je t’ai procuré ta situation et tu as couché avec moi, un point c’est tout. Quand je me suis sauvé, tu as compris et tu m’as quitté.


  — Comme c’est plausible ! ironisa Sigrid.


  — C’est simple, en tout cas. Ils ne peuvent rien contre toi.


  — Sauf m’enfermer dans un pénitencier pour dix ans !


  Après sa crise de larmes, Sigrid se sentait vide de toute force, et en même temps détendue. Elle envisageait la réalité avec sang-froid et lucidité.


  L’attitude de son amant changea elle aussi du tout au tout.


  — J’ai eu tort de t’entraîner dans cette aventure, reconnut-il. Je te demande pardon. Je faisais mon métier.


  Ce mot fit lever la tête de Sigrid. Elle comprit qu’elle allait entendre du nouveau… et qu’elle n’avait pas fini d’en apprendre.


  — Si ça peut te consoler ou te rassurer, je ne suis pas norvégien, mais russe. Mon passeport est faux. Mon curriculum aussi. Je suis né à Moscou. Je suis ingénieur électronicien, ça c’est vrai. J’ai suivi en plus des cours spéciaux de renseignement.


  Elle comprit qu’il voulait se justifier sur le plan moral et repoussait l’accusation de traîtrise.


  — Il fallait me le dire plus tôt ! répliqua-t-elle, suffoquée.


  — C’est la règle n° 1 du métier : ne jamais révéler ça.


  — Tu m’as d’abord embobinée. Ensuite, tu m’as demandé de t’aider. Tu n’as peut-être pas trahi les U.S.A., mais tu m’as trompée !


  — Je te tirerai de là, je le jure. Ce serait à refaire…


  Il était sincère et reprit :


  — Maintenant ma seule patrie c’est toi. Mon seul devoir c’est toi.


  À la crise de désespoir et la vague de colère succéda chez Sigrid un mouvement de pitié. S’asseyant près de lui, elle se fit à son tour consolatrice. Elle l’embrassa sur les joues, puis sur la bouche. Elle sentait qu’elle seule pourrait lui rendre force et courage.


  — Tu ne m’en veux pas ? interrogea-t-il, presque suppliant.


  Pareille question, en pareil moment, lui parut si dérisoire qu’elle en fut attendrie. Ses lèvres esquissèrent une moue qu’il ne vit pas.


  Longuement, ils restèrent enlacés…


  Ce fut la voix de Tina qui les arracha à leur embrassement.


  — Vous gênez pas pour moi ! lança-t-elle. C’est la maison qui veut ça…


  CHAPITRE VIII


  Une lumière glauque d’aquarium tombait de la grande coupole de verre du hall central de la First National City Bank. La verrière ne faisait que refléter l’éclat blafard des rampes de néon. Cela tenait du hall de gare et du temple romain.


  Disposés en cercle autour des banquettes de velours centrales, les guichets étaient protégés par d’épais grillages. Chacun se signalait par une lampe champignon à abat-jour vert.


  Quelques vieillards somnolaient sur les banquettes semi-circulaires, attendant leur tour… ou n’attendant rien.


  De part et d’autre de la porte de verre du hall, se tenaient deux gardiens en uniforme et armés. Ils connaissaient leur petit monde d’habitués et surveillaient les autres.


  Un homme d’âge mûr lisait interminablement le même Washington Post au milieu des habitués. Soudain, il jeta un regard aigu à un Noir d’une vingtaine d’années, qui pénétrait dans le hall en masquant la gêne qu’il éprouvait par une allure conquérante. Coiffé d’un feutre gris à très larges bords, complet violine et souliers jaunes, il exagérait l’assurance de sa démarche en s’approchant d’un guichet pour présenter un chèque. L’employé l’aiguilla sur un autre guichet.


  L’homme au journal avait penché la tête vers l’antenne du talkie-walkie glissé dans sa poche. Au bout d’un moment, il y eut un crépitement dans le récepteur, et une voix anonyme annonça : « On vient de présenter un chèque tiré par Edward Kieland. Il est de mille dollars. »


  — Très bien, dit l’homme au journal. J’ai repéré le porteur. C’est le Noir qui porte un chapeau gris et un complet violine.


  — Exact, fit la voix basse. Il vient vers vous…


  Le Noir s’assit à trois mètres de l’homme au journal de plus en plus plongé dans sa lecture. Lorsqu’il s’en alla, muni des mille dollars, il se retourna afin de vérifier s’il n’était pas suivi. Descendit les dix marches donnant accès à la rue, se retourna encore en franchissant le seuil de la porte d’entrée, une porte massive couverte d’ornements en bronze.


  Puis il s’éloigna à pied en direction de Trinity Çhurch, attendit à la station du même nom et prit un autobus marqué « Central Park ».


  Dans l’animation fébrile de cette fin de journée, il n’avait pas remarqué le personnage à l’allure singulière qui chevauchait une grosse moto aux chromes éblouissants. Vêtu de cuir noir, le motocycliste portait une abondante crinière de même couleur, des lunettes de protection excentriques dont la monture affectait la forme de pétales blancs. Il avait un teint bistre foncé et pas du tout l’aspect d’un représentant de l’autorité…


  Twymone Moore, qui faisait les cent pas dans la rue devant son domicile, attendait, impatient et inquiet.


  Il fut soulagé d’apercevoir Many Barka très détendu, qui s’approcha en se dandinant d’un air avantageux.


  Le temps était doux. Des dizaines de gosses jouaient sur le trottoir et sur la chaussée, sous l’œil indulgent des mères qui jacassaient.


  — Et voilà ! fit Many en remettant la petite liasse à Twymone.


  — Tu n’as pas été filé ? interrogea l’aîné des deux Noirs en comptant soigneusement les billets.


  — Non. Sois tranquille.


  À ce moment, il vit passer la motocyclette qu’il avait remarquée en changeant d’autobus à Central Station. Une merveilleuse machine, juste celle dont il rêvait, une japonaise trafiquée avec amour, de manière à ressembler à un insecte monstrueux plutôt qu’à un véhicule. Une véritable transfiguration !


  Many toucha son pourboire et suivit des yeux la moto qui s’éloignait en direction du Bronx. Il était prêt à faire de sérieux efforts pour en posséder une semblable…


  Il ne se tint plus de joie lorsque Twymone, au lieu de le renvoyer, lui ordonna de le suivre en disant :


  — J’ai encore besoin de toi !


  Ce fut Tina qui leur ouvrit la porte. Elle se jeta au cou de Twymone qui l’écarta de son chemin d’un geste royal. Many Barka sourit à la fille. Elle lui adressa un joyeux bonjour et trottina sur les pas des deux hommes.


  Kieland les guettait, il était vêtu d’une incroyable défroque de semi-clochard. Sans commentaire, le Noir lui remit dix billets de cinquante dollars. Kieland les compta deux fois et lui lança un regard incompréhensif.


  — La moitié est pour le fonds de solidarité ! expliqua froidement Twymone. Pour couvrir les risques.


  Il ne donna aucune précision au sujet de ce fonds. Kieland blêmit de rage impuissante. À quoi bon se colleter avec ces gens ! Il n’aurait pas le dernier mot.


  Rentrant sa colère, il questionna :


  — Je peux enfin téléphoner ?


  — Bien sûr ! acquiesça Twymone, magnanime.


  Le rire strident de Tina, qui discutait dans le couloir avec Many, le fit sursauter. Twymone hocha la tête d’un air apitoyé.


  — Many Barka va te conduire…, expliqua-t-il à Kieland. Il faudra lui donner un p’tit quelque chose. Maintenant que tu n’es plus déguisé en pig, on peut te laisser circuler !


  — À tout de suite, ma chérie ! dit Edward à Sigrid, assise sur un coin du divan défoncé.


  Many Barka embrassa Tina sur les deux joues et serra la main de Kieland avec effusion. C’était un garçon aimable. Comparé à Twymone, il devenait sympathique. Il était plein de bonne volonté pour bien faire ou mal faire.


  — Il est mignon, le petit Many ! lança Tina à Sigrid lorsque les trois hommes furent partis. Pas mûr encore pour les vraies femmes comme nous.


  Cette précision fut accompagnée d’une œillade complice. Puis elle se dirigea vers la cuisine en traînant ses savates. Du matin au soir, elle portait la même robe de chambre en pilou que serrait une ficelle.


  Sans trop y croire, Sigrid se berçait de l’espoir qu’Edward allait enfin contacter l’insaisissable Alwyn Morgen, le sauveur, celui qui devait les arracher à l’univers de cauchemar où ils se trouvaient prisonniers. Elle n’osait même plus se mettre à la fenêtre. Découragement et terreur s’emparaient d’elle au seul aspect des rues.


  Tout menaçait ruine. Et ces ruines étaient habitées. À croire que les vrais habitants avaient fui depuis des siècles devant l’invasion d’une race venue d’ailleurs. On pensait à ces temples d’Asie cernés par la jungle et peuplés par une faune imprévue dont ils étaient devenus la tanière.


  Sigrid avait aussi le sentiment que la cruelle injustice, faite aux esclaves de jadis, allait se retourner contre les anciens maîtres sous la forme d’une malédiction. Dans son comportement à l’égard des Noirs, il y avait une peur superstitieuse…


  Un rêve qu’elle avait fait adolescente revenait à sa mémoire. Elle se voyait débarquer à Lawrenceville, où elle était née, et découvrait que la ville était déserte. Le train qui l’avait déposée était reparti et une angoisse mortelle étreignait sa poitrine. Elle errait à travers les rues noires, à la recherche de sa maison et, tout à coup l’apercevait à un endroit imprévu, lépreuse et abandonnée. Elle n’osait pas appeler sa mère et il lui semblait entendre des voix étrangères s’élever dans la nuit environnante et parler une langue inconnue…


  Perdue dans ses réflexions, elle n’avait pas entendu la porte de l’appartement s’ouvrir… Un rire aigu et bref de Tina la mit en alerte. Twymone Moore se trouvait au seuil du living, un paquet sous le bras. La fille gloussait d’excitation.


  Sigrid vit l’inquiétant Twymone s’approcher d’elle avec un sourire qui se voulait engageant.


  — Voici des vêtements pour toi, ma petite. Avec ça sur le dos, tu pourras faire quelques pas dans le quartier. Ça vaut mieux que d’être enfermée ici.


  — Sûrement…, balbutia Sigrid en regardant les vêtements avec méfiance.


  D’un geste large, le Noir les jeta sur le divan.


  — Merci…, murmura-t-elle. Merci beaucoup, monsieur Twymone.


  Il nota qu’il y avait une perruque dans le lot, une perruque noire toute en bouclettes, formant auréole, dans le style afro-asiatique.


  — Eh bien ? fit le Noir encourageant. Essaie si ça te va !


  Il restait planté là, curieux et amusé. Tina s’appuya sur son épaule, attentive, prête à glousser.


  — C’est gentil à vous…, dit Sigrid. Merci beaucoup.


  Elle prit la main du Noir, la serra avec effusion pour marquer que l’entretien était terminé et qu’il pouvait partir. Il se laissa secouer la main sans bouger. Il n’avait plus sa mine de dur à qui on ne la fait pas. C’était un autre homme, presque timide.


  Sigrid ne savait que faire. Elle n’allait tout de même pas se déshabiller devant lui ! Ramassant brusquement la robe et la perruque jetées sur le lit, elle se dirigea vers la chambre située de l’autre côté du corridor. Vivement, elle ferma la porte derrière elle. En un tournemain, elle retira la robe qu’elle portait.


  À ce moment, Tina parut et lui proposa ses services. La serrure ne possédait pas de clé. Sigrid voulut refermer la porte derrière la fille, mais Twymone à son tour pénétra dans la chambre, toujours aimable et souriant avec une nuance carnassière dans le sourire.


  — Ne vous gênez pas ! dit Sigrid.


  Tina gloussa niaisement. Le regard de Twymone, comme adouci par un voile, détailla les jambes de Sigrid, suivit leur ligne élancée des chevilles aux mollets et des genoux aux cuisses, s’arrêta sur celles-ci, qui s’épanouissaient d’une manière sculpturale et prenaient une ampleur imprévue, un poids de chair tendre et laiteuse. Par transparence, le slip laissait voir une toison blonde qui débordait un peu.


  Twymone resta muet. De chaque côté de sa mâchoire, deux boules se formèrent. Il déglutit péniblement. Son regard s’attarda sur le ventre un peu bombé et puis sur la poitrine. Le soutien-gorge fait de deux petits triangles ne cachait pas grand-chose.


  Sigrid avait levé les bras pour assembler ses cheveux. Tina lui prêta la main pour passer la perruque. Vivement, Sigrid ramassa la robe sur le lit et se cacha derrière.


  Muet, fasciné, Twymone fit un pas et lui arracha la robe pour la jeter sur le lit. L’instant d’après, deux bras étaient noués autour de la taille de Sigrid. Avec sa perruque noire et bouclée, elle avait une drôle de tête. Elle sentit les mains puissantes descendre le long de sa taille vers ses hanches et ses reins.


  Angoissée, elle se demanda si elle devait rire ou se fâcher. Excitée, gênée, Tina ricanait sottement. Twymone pencha la tête en avant ; Sigrid se cambra d’autant en arrière cherchant à éviter le contact du visage.


  D’une voix étranglée, le Noir murmura :


  — Tu me plais beaucoup…


  Elle faillit répondre qu’elle s’en rendait compte, car il la serra étroitement contre lui, bassin contre bassin.


  — Laisse-moi m’habiller ! le pria-t-elle en évitant de dramatiser.


  Cependant une rage froide s’emparait d’elle ; sans vergogne, le Noir lui palpait les fesses à deux mains. Choisissant la diplomatie, elle argumenta que son mari allait rentrer et qu’il pouvait les surprendre.


  — Ton vieux ne rentrera pas sans Many ! répliqua Twymone, catégorique.


  Elle comprit qu’il s’agissait d’un véritable guet-apens. Many Barka était chargé de tenir Edward éloigné le temps qu’il faudrait…


  Se sentant à la merci du Noir, elle décida de ruser.


  — Laissez-moi me regarder avec ma perruque…, supplia-t-elle.


  Il n’y avait de miroir que dans le living, une grande glace au tain pointillé de chiures de mouches. Sigrid se baissa pour ramasser la robe sur le lit. Au moment où elle tourna le dos au Noir, il lui saisit les hanches à deux mains. Elle s’esquiva en direction du living. Pour mieux la détailler, il lui laissa prendre un peu d’avance.


  — Tu as des fesses formidables ! lança-t-il admiratif. Tina est plus cambrée, mais plus étroite.


  L’intéressée gloussa bruyamment et dit :


  — Il s’y connaît, ce cochon de Twymone !


  Dans la glace poussiéreuse, Sigrid se reconnut à peine. Les fragments mal ajustés découpaient son visage. Et cette grande auréole noire qui la rendait blafarde !


  — Ma petite négresse blanche…, lui susurra Twymone à l’oreille en s’emparant à deux mains de sa poitrine, collé à elle par-derrière.


  Vainement, elle tenta de passer la robe par-dessus la tête. Tandis que bras levés, elle enfilait les manches de la robe, Twymone tira sur le slip, le fit descendre jusqu’à terre. Furieuse, Sigrid eut un grognement d’impatience. Elle se baissa pour retenir le vêtement et le remonter.


  En riant, Twymone lui colla un baiser sur les hanches et puis la poussa sur le divan. Empêtrée dans sa culotte, elle perdit l’équilibre et tomba sur les ressorts cassés.


  — Fiche-moi la paix ! cria-t-elle.


  Et de repousser le Noir en lui expédiant ses pieds dans le ventre. Il eut un petit hoquet. Tina pouffa bruyamment. Le regard froid qu’il lui adressa la rendit muette.


  — Laisse-moi me rhabiller, je t’en prie…, fit Sigrid, un peu radoucie par la peur.


  — Fais pas la conne ! dit Twymone. Enlève tout ça, si tu veux qu’on soit amis.


  Posément, il s’assit à côté d’elle sur le divan qui grinça. Pour éviter l’épreuve de force, elle entreprit de l’amadouer. Remonta sa culotte. Lui entoura le cou de son bras.


  — Sois gentil, Twymone. On se reverra, pas vrai ? On a tout le temps !


  Lui aussi se radoucit et retrouva son sourire engageant du début.


  — Exact ! fit-il. On a tout le temps, on est pas pressés.


  Lui attirant la tête, il l’embrassa sur la bouche. Ses lèvres épaisses s’écrasèrent sur celles de Sigrid. C’était la première fois qu’un Noir l’embrassait. La moustache dure la chatouilla. Elle rit pour se donner une contenance et dit :


  — Tu me chatouilles !


  Il lui prit la main et la dirigea vers son propre ventre en disant :


  — Tu vois l’effet que tu me fais ?


  Elle retira sa main aussi vivement que si elle avait touché un fer porté au rouge. Les yeux baissés, elle murmura avec une sorte d’humilité :


  — Laisse-moi…


  La voix était rauque. Pensant que c’était gagné, il la renversa brutalement sous lui, tenta de pénétrer sa bouche avec sa langue. Comme il s’écartait d’elle pour lui arracher ses dessous elle lui donna un coup de genou.


  Au lieu de se fâcher, il devint extraordinairement calme, se releva, se tourna vers Tina.


  — Tu vas la tenir ! ordonna-t-il à sa maîtresse.


  Tina, qui crevait de jalousie sans vouloir se l’avouer, passa derrière Sigrid et lui arracha sa perruque. Ensuite, elle la saisit par les cheveux à pleines mains.


  Sigrid poussa un cri et s’accrocha aux poignets de la fille noire. Twymone en profita pour arracher le slip et le jeter à terre. De son côté, Tina arracha le soutien-gorge par le haut.


  Sigrid pensa : « Je n’y couperai pas. Il va me violer. » Elle serra les cuisses et ramena ses pieds sur le divan, les genoux au menton. Les bras fermés sur ses jambes, elle nicha son nez entre ses genoux et se mit en boule à la manière d’un hérisson.


  Avec des gestes lents et décidés, le Noir avait défait sa ceinture.


  — Tu n’aimes peut-être pas les nègres ? interrogea-t-il sur un ton sarcastique. Tu as tort. Tu verras, ton vieux n’a rien de pareil à t’offrir.


  Fermée, crispée, Sigrid ne répondit pas. Ses cheveux pendaient sur ses genoux. Elle perçut un froissement de tissus et il y eut un moment de silence…


  Tina s’était jetée à genoux devant son amant et devait rendre hommage à sa virilité.


  Tout à coup, Sigrid se sentit tirée par les cheveux et fut obligée de relever la tête.


  — Aïe ! cria-t-elle en pleurnichant. Tu me fais mal.


  — Regarde ! ordonna-t-il. C’est pour toi !


  Le visage tordu par la douleur, elle ouvrit les yeux. Il s’approcha d’elle jusqu’à lui toucher le visage et, brutalement, la repoussa pour la faire basculer en arrière sur le dos, les jambes en l’air. Elle serra les cuisses.


  — Écarte ! ordonna-t-il.


  Elle fit non de la tête. Elle reçut alors une gifle double, aller et retour, qui manqua l’assommer. Puis il lui écarta les genoux. Elle serra les dents. Lorsqu’il la pénétra, elle ne put retenir un gémissement…


  « Je le tuerai ! décida-t-elle. Je le tuerai ! »


  Et en même temps, elle se sentit mollir. Elle accueillit la langue qui fouilla sa bouche et, malgré elle, ses bras se refermèrent sur les muscles durs des épaules de l’homme.


  Une onde de plaisir, puissante comme une lame de fond, monta des profondeurs de son ventre, la submergea, lui arracha un cri…


  Edward Kieland avait raccroché le combiné, en proie à l’abattement le plus total. Toujours personne chez Alwyn Morgen…


  Il quitta la cabine et retrouva Many Barka au bar de la cafétéria. C’était un endroit miteux de Saint Nicholas Avenue.


  — Faut pas se décourager ! fit Many qui s’en fichait.


  Il bavardait avec le patron, un vieux Noir fripé en bras de chemise, auquel il voulait en imposer par son élégance.


  — Je rentre ! décida Kieland. J’essaierai d’avoir mon gars ce soir. Faut bien qu’il rentre se coucher.


  — T’as raison, acquiesça Many. Paie, on va voir des copains.


  Au lieu de prendre le chemin du retour, Many monta vers Dyckman Street. Au-delà, c’était le fief des Portoricains qui occupaient le sud du Bronx. Les frontières avaient constitué l’enjeu de batailles féroces.


  — On va prendre un verre chez Louis ! annonça Many. C’est un pote, Louis !


  Bon gré mal gré, Kieland suivit son guide. Il ne pouvait pas lui refuser un verre. Tout de même, il était inquiet d’abandonner Sigrid si longtemps…


  Many saluait à droite et à gauche en touchant le bord de son large feutre d’un geste négligent. Des fillettes qui lisaient des illustrés, assises sur le trottoir, et qui pouvaient avoir dans les treize ou quatorze ans, lui firent les yeux doux. Il ne daigna pas s’apercevoir de leurs avances.


  Chez Louis, le comptoir était occupé par un alignement d’oisifs d’humeur peu communicative. La plupart gardaient un morne silence. Many ne s’y attarda pas.


  — Tous dans le creux de la vague…, commenta-t-il.


  Des drogués, apparemment.


  — Rentrons ! insista Kieland.


  Son guide l’entraîna dans un bar à filles. Un choix allant du presque blanc au noir d’ébène. La plupart portaient de courtes robes fermées devant par trois boutons, et rien dessous. Quelques-unes ne fermaient que le bouton du milieu.


  Many prit un air fanfaron et laissa errer des mains possessives sur quelques croupes.


  Kieland perdait patience. Quelque chose lui disait qu’il ferait bien de rentrer…


  Many en était à son sixième Bloody Mary. Ce fut Kieland qui le ramena au bercail en le tenant solidement par le bras.


  En vue de la maison, il hâta le pas. Monta l’escalier quatre à quatre. Poussa la porte qui fermait mal. Du living lui parvint l’écho d’une conversation animée. À sa vive stupéfaction, il aperçut Sigrid vautrée sur le lit, un verre à la main, demi-nue.


  Tina lui faisait face. Twymone, appuyé sur un coude, se prélassait entre les deux femmes.


  Edward n’avait pas tout de suite reconnu Sigrid sous sa perruque afro-asiatique et sa robe de style islamique, une sorte de boubou orné de motifs géométriques noirs et jaunes, fendue de chaque côté jusqu’aux hanches.


  Une jambe découverte, les pieds nus posés sur le rebord du divan, Sigrid eut un petit ricanement d’ivrogne et salua Edward en levant son verre.


  Devant la tête que fit Kieland, Tina éclata d’un rire strident, proprement sauvage. D’un geste nonchalant, Twymone prit appui sur le genou de Sigrid pour se redresser et demanda :


  — Alors, ton coup de fil, ça a marché ?


  — Non ! fit Kieland, sombre et découragé. Son regard ne quittait pas Sigrid, visiblement prise de boisson.


  Il reprit :


  — Je voudrais rencontrer Marcus Muhammad…


  — Pour quoi faire ? demanda Twymone.


  — Pour lui parler.


  — Tu peux me parler à moi, je représente le boss.


  Kieland ne répondit rien. Tourné vers Sigrid, il demanda :


  — Comment vas-tu ?


  — Comme tu vois ! répliqua-t-elle d’une voix pâteuse. Admire ma robe… Je peux faire un numéro avec ça !


  Elle allongea les jambes et fit apparaître ses cuisses nues entre les échancrures de la robe. Tina ne portait rien sous son léger peignoir et ne cachait pas ses seins. Elle embrassa Sigrid sur la tempe et lança à Kieland :


  — Elle n’est pas mignonne, notre chérie ?


  Un peu vacillante, elle se leva et se dirigea vers la cuisine, caressant au passage le menton de Kieland. Elle ricana en voyant son expression sidérée et eut un hoquet violent. Puis elle rit de plus belle.


  À ce moment, elle aperçut Many Barka dans l’entrée, l’air dépassé par ce qu’il voyait. Elle l’embrassa sur la bouche en riant.


  Twymone ramassa son feutre sur le lit, se rajusta ostensiblement et dit en caressant la perruque noire de Sigrid :


  — Maintenant, on peut la sortir !


  Il ajouta :


  — Tenez, je vous invite tous les deux ce soir au Bull Shot. Une boîte du tonnerre comme on n’en trouve qu’à Harlem. Je viens vous chercher à dix heures. On dansera, on soupera. Ça va drôlement vous changer des conserves de Tina ! D’accord ?


  Sans attendre la réponse, il entraîna Many Barka en lançant du seuil de la porte un nonchalant : So long !


  Les deux Noirs partis, Edward s’assit à côté de sa maîtresse.


  — Ma parole, tu as bu ? dit-il.


  — Ça te gêne ? Tu voudrais que je pavoise ou que je chante la Bannière étoilée pour manifester ma joie d’être ici ?


  — C’est un moment à passer…, répéta Kieland.


  C’était son slogan.


  — Un drôle de moment ! commenta-t-elle.


  Tout à coup, elle se cassa en deux et se mit à sangloter furieusement. Encore une fois, ses larmes déferlèrent par saccades comme le flot d’un barrage soudain rompu. Cela devenait une habitude. La grande et classique dépression nerveuse !


  Edward la serra contre lui.


  — Nous allons partir d’ici, c’est juré !


  — Quand ? hoqueta-t-elle.


  — Demain.


  Elle pleura longuement sur son épaule. Il attendit de la voir apaisée.


  — Dis-moi…, interrogea-t-il. Que s’est-il passé avec Twymone ?


  Il n’osa dire : entre Twymone et toi…


  Elle haussa les épaules.


  — Il a tenté de me violer, répondit-elle. Heureusement que Tina s’est interposée. Et tu es arrivé ! Il était temps !


  Elle ne voulait pas compliquer les choses et dramatiser la situation en disant la vérité. À quoi bon ?


  Kieland resta songeur et sceptique. Il sentait que sa maîtresse ne disait pas toute la vérité, mais il n’insista pas.


  — Ce salaud nous invite à nos frais ! reprit-il. Je vais tout de même accepter. C’est une occasion d’appeler une fois de plus Alwyn Morgen.


  — Je t’en prie ! fit-elle agacée. Cesse de te leurrer !


  — C’est la dernière tentative…, promit-il. Nous partons demain matin, dernier délai, c’est juré. Nous irons à l’aéroport Kennedy. Tu t’embarqueras la première. Ton vol parti, je m’embarquerai à mon tour. Je ne veux pas te faire prendre à cause de moi.


  Sigrid pensa que de précaution en précaution, ils avaient sombré dans un abîme sans fond. Après le cauchemar du ghetto noir, un autre cauchemar les guettait : celui d’un Sing Sing nouveau style. Ne valait-il pas mieux s’ouvrir les veines avec une lame de rasoir, et se glisser dans un bain bouillant ? C’est efficace, paraît-il ; encore faut-il trouver une baignoire…


  En attendant l’heure, ils tournèrent en rond dans leur prison…


  — Tu as ta négresse, maintenant, comme tout le monde ! dit Sigrid lorsqu’elle fut prête avec sa perruque et sa robe longue.


  Twymone fut ponctuel. Il la félicita pour son allure. Il portait un smoking de velours bleu et un grand nœud de soie écarlate.


  Au moment du départ, Tina surgit vêtue d’une robe dos nu dont le haut était transparent. Twymone fronça les sourcils : il ne l’avait pas invitée. Il se résigna en disant :


  — Notre ami Edward va s’occuper de toi.


  M. Suzuki vit sortir le quatuor de la maison et monter dans la luxueuse Ambassador au volant de laquelle il avait vu arriver le Noir. Pour démarrer sur sa moto, il attendit que la limousine se soit éloignée d’une centaine de mètres…


  CHAPITRE IX


  Le Bull Shot se voulait cabaret de bon ton, bien fréquenté.


  Edward et Sigrid ouvrirent des yeux ahuris devant le luxe délirant du décor. Murs couverts de daim couleur robe de capucin, appliques dorées, style bijoux d’avant-garde. Des feuilles de cuivre martelé en forme de nuages ou de feuillages, cachaient les ampoules de chacune des appliques.


  Au bar, des filles filiformes, en grand décolleté, sirotaient des boissons d’apparence exotique. Si elles remarquèrent la présence d’Edward et de Sigrid, elles n’en laissèrent rien voir.


  Quelques couples s’étaient installés autour de la piste déserte, sous la faible lumière des appliques. Un maître d’hôtel en habit les servait.


  D’invisibles haut-parleurs diffusaient une musique douce, langoureuse.


  Le premier soin d’Edward fut de se précipiter au téléphone. Comme il s’y attardait, Sigrid fut prise d’un vague espoir. Avait-il enfin trouvé quelqu’un au bout du fil ?


  Twymone révélait un nouvel aspect de son personnage : le côté mondain. Il allait de droite à gauche serrer une main ou l’embrasser. Il revint auprès de Sigrid en s’excusant de ses obligations, puis l’entraîna sur la piste.


  Enfermée dans un silence morose, elle se laissa serrer de près. Il se penchait pour atteindre sa cuisse nue à travers l’échancrure de la robe.


  — Ne te donne pas en spectacle ! protesta-t-elle sèchement.


  Un nouveau client venait de s’installer au bar et requérait l’attention des filles : une sorte de hippie de luxe à la crinière indomptée, au teint mat et pommettes hautes, au menton volontaire. Vêtu de cuir noir, il portait au cou une chaîne dorée où pendait tout un choix d’amulettes, depuis la main de Fatma jusqu’à la dent de rhinocéros, en passant par un scarabée de lapis-lazuli.


  L’une des filles, qui affectait un ennui distingué, l’interrogea sur le sens de ces pendeloques.


  Les habitués surveillaient d’un air surpris le manège de Twymone, fier d’exhiber et de manipuler sa conquête. Tout à coup, Sigrid s’arracha de ses bras et regagna sa place. Il était allé trop loin et n’osa la retenir de force. Penaud, il la suivit.


  Elle commanda un whisky au bar et garda une mine renfrognée.


  Se frottant contre Twymone, Tina demanda :


  — Fais-moi danser, je t’en prie…


  Pour se donner une contenance, il y consentit. La fille lui mit ses bras serpentins autour du cou. Tous deux ondulèrent face à face, entrechoquant leurs hanches en cadence.


  Sans la regarder, l’homme au vêtement de cuir s’était glissé auprès de Sigrid.


  — Écoutez-moi, miss Backer ! dit-il. J’ai à vous parler… Ne prenez pas cet air terrifié. Je vais vous faire une proposition : vous rentrez chez vous, et vous ne serez pas inquiétée. Votre amant non plus. Je vous donne ma parole. Je ne vous demande qu’une seule chose : ne parlez à personne de cet intermède, je veux parler de votre fuite.


  « J’ai téléphoné à votre usine de votre part, pour expliquer votre absence. La police ne vous inquiétera pas ; elle n’inquiétera pas davantage votre ami Kieland, car elle n’est au courant de rien.


  « Dehors, une voiture vous attend tous les deux… Voici votre ami qui revient du téléphone. N’espérez rien de son côté. Jamais il ne joindra Alwyn Morgen, et pour cause… Je vous expliquerai ça. »


  M. Suzuki s’écarta de Sigrid. Tranquillement, il reprit son verre en main.


  Le cœur de Sigrid battait violemment. D’instinct, elle faisait confiance à l’étrange inconnu qui venait de lui parler. S’il était là, s’il savait tout, c’est qu’il était plus fort que les autres…


  Tête basse, accablé, Edward demanda lui aussi un whisky.


  — Alors ? interrogea-t-elle.


  — Rien. Personne.


  — Tu as tout de même parlé à quelqu’un, non ?


  — J’ai parlé au Champ’. Il est furieux, il nous lâche. On l’a interrogé à notre sujet. Il me demande des explications. En tout cas, il ne veut plus rien faire. Ne comptons plus sur lui.


  — Et notre voiture ?


  — Paraît qu’elle a une aile arrachée. Une maladresse de son chauffeur en la rentrant au garage. Elle est en réparation.


  — Compris ! fit Sigrid.


  Se penchant vers lui, elle dit entre ses dents :


  — Ne t’en fais pas. Il y a là un homme qui vient nous chercher… Oui, celui qui a le vêtement de cuir.


  Edward ouvrit des yeux ronds.


  — Je suis d’accord pour le suivre ! reprit-elle… Attention !


  La danse terminée, Twymone regagnait le bar en tenant son amie par la main. Il avait un air soupçonneux. Le manège du hippie prolongé ne lui avait pas échappé. L’allure détachée de Sigrid ne lui donna pas le change. Il subodorait quelque chose de louche.


  — Qu’est-ce qu’il te voulait, ce gars ? interrogea-t-il en dévisageant l’homme vêtu de cuir avec hostilité.


  — Rien, répondit Sigrid. C’est un rigolo. Il m’a invitée à danser, j’ai refusé. Il m’a aussi proposé de me lire dans la main.


  Edward entraîna Sigrid sur la piste au moment où Twymone s’apprêtait à le faire.


  Dans la pénombre de la salle, où seuls les murs étaient éclairés, Sigrid répéta la conversation qu’elle venait d’avoir avec l’inconnu.


  — C’est un gars de la C.I.A., conclut Edward. Si c’est pour nous faire prendre, nous n’avons pas besoin de lui. Il suffit de sauter dans un taxi. Au moins, nous aurons une chance de nous en tirer !


  C’était logique. Sigrid réfléchit un moment.


  — Et si Twymone m’empêche de partir ? argumenta-t-elle.


  — Pourquoi t’empêcherait-il ?


  Elle se mordit les lèvres et garda le silence.


  Puis, au bout d’un moment :


  — Il me fait la cour…, dit-elle. Maintenant que Derrick Marshall nous lâche, nous sommes à la merci des autres. Pourquoi ne pas faire confiance à ce faux hippie ? Je te dis qu’il nous promet l’impunité. La police n’est pas prévenue.


  — On dit toujours ça ! riposta Edward. Qui donc a téléphoné à Derrick Marshall, sinon la police ? Ils ont fait pression sur lui pour nous livrer. Ça n’a pas réussi.


  Devant l’entêtement d’Edward, Sigrid se fâcha :


  — En tout cas, moi je pars ! lança-t-elle. Tu ne penses qu’à toi. Si tu étais en butte aux assiduités d’un Twymone…


  Edward ne releva pas. Il suivait son idée.


  — Je m’en tiens à notre décision ! dit-il. Demain matin, nous filons à l’aéroport. Advienne que pourra ! Cette nuit, Twymone te laissera tranquille, j’en réponds.


  Au moment de regagner le bar, ils aperçurent Twymone qui venait de s’installer à une table, et leur faisait signe de les rejoindre. Il repoussait Tina qui voulait s’installer à sa droite et invita Sigrid à s’y mettre.


  De nombreux couples avaient envahi la piste. Un jeune tentait vainement d’entourer de ses bras la masse cylindrique d’une grosse dame noire, boudinée dans sa robe longue. Un couple dansait les yeux dans les yeux en bougeant avec une lenteur d’hallucinés. Une sorte de courant permanent d’ondes musicales les parcourait même lorsqu’ils paraissaient immobiles.


  Au moment où le maître d’hôtel prenait les commandes faites par Twymone, M. Suzuki traversa la piste pour inviter Sigrid à danser. Le Noir la saisit fermement par le poignet, l’immobilisant. M. Suzuki insista en s’inclinant poliment ; il soutint le regard menaçant de Twymone.


  — Laisse-moi ! dit Sigrid en se levant et en cherchant à dégager son poignet. Tu me fais mal !


  Furieux, Twymone resserra la prise.


  — Aïe ! cria-t-elle.


  Les voisins commençaient à s’intéresser à la scène…


  Refusant de s’asseoir et cherchant à rejoindre celui qui l’invitait, Sigrid couvrait Twymone de ridicule.


  Dans la salle s’élevèrent quelques murmures et quelques ricanements.


  — Madame est avec moi ! lança le Noir, furieux. Fiche-moi le camp, abruti !


  À cet instant parut Many Barka, tiré à quatre épingles.


  — Mais c’est l’homme à la moto ! s’écria-t-il en voyant M. Suzuki. Tu peux te vanter d’avoir une belle machine !


  — Quelle moto ? s’enquit Twymone, soupçonneux.


  — Celle qui est devant la porte. Je la connais.


  — Tu l’as vue en revenant de la banque ? interrogea Twymone.


  — Tout juste ! fit Many.


  Dans son esprit, il n’établissait aucun lien entre sa visite à la banque et la présence du hippie au complet de cuir.


  — Qui es-tu, buster ? interrogea Twymone en inspectant sévèrement M. Suzuki. Un mouchard ou quoi ?


  — C’est un flic ! dit Edward.


  Sigrid sursauta. Il y eut un moment de stupeur. Tous les acteurs de la scène se figèrent…


  Indignée, horrifiée, Sigrid foudroya Edward du regard. Pas une seconde, elle n’avait imaginé qu’il dénoncerait l’homme venu les sauver.


  Mais Kieland contemplait son ennemi avec une expression de haine concentrée. Ce qu’il voulait, c’était la peau de l’homme qui l’avait démasqué et réduit là où il en était. Ce faux hippie ne pouvait être que le visiteur nocturne qui avait tout découvert…


  Tranquillement, M. Suzuki répliqua :


  — Je ne suis pas un flic ! Au contraire, si tu me suis, Kieland, tu échapperas aux flics.


  — Qu’est-ce que ça veut dire toutes ces salades ? intervint Twymone. J’aimerais bien qu’on m’explique !


  Comme il avait lâché le poignet de Sigrid, elle se leva, ramassa son sac à main, et rejoignit vivement l’homme au vêtement de cuir.


  — Passez devant ! lui dit M. Suzuki. Je vous suis.


  C’en fut trop pour Twymone. Il bondit sur le faux hippie, lui expédia un direct au menton qui n’arriva pas à destination. M. Suzuki avait esquivé le coup rien qu’en effaçant son torse, sans bouger les pieds. Entraîné par son élan, Twymone cherchait à retrouver son équilibre. M. Suzuki balaya alors le sol avec sa semelle, et accrocha le pied de Twymone qui s’effondra.


  Des rires s’élevèrent. Many Barka estima le moment venu de se distinguer. Il voulut sabrer la nuque de l’inconnu en levant très haut sa main. L’autre fit face et lui enfonça ses doigts réunis en fer de lance dans le plexus. Un violent hoquet secoua Many.


  Des rires plus bruyants s’élevèrent.


  Une deuxième fois, M. Suzuki enfonça à Many ses doigts rassemblés en pointe au même endroit. Cette fois, le Noir ouvrit la bouche pour aspirer l’air et s’écroula sans émettre un son.


  Twymone s’était relevé. Il se rua sauvagement sur son adversaire.


  — Filons ! cria Sigrid à Kieland.


  Ce dernier s’était levé, non pour s’enfuir, mais pour prêter main-forte à Twymone. Avant tout, il voulait se venger. Une haine aveugle l’animait contre celui qui avait causé sa perte.


  S’approchant des deux hommes qui échangeaient des coups furieux, et qu’il dominait d’une bonne tête, Kieland balança son énorme poing pour assommer son ennemi.


  — Laisse-le ! cria Sigrid d’une voix horrifiée.


  M. Suzuki sauta de côté et lança son talon dans le genou de Kieland, qui gémit en ployant sur sa jambe.


  Un dîneur athlétique s’était levé, calme et sûr de soi. Se plaçant derrière M. Suzuki, posément il lui encercla le cou de son bras gauche. Au moment où il allait fermer son collier de force avec sa main droite, il reçut le coude de M. Suzuki dans le foie, grogna. Une ruade dans le bas-ventre lui fit lâcher prise.


  Kieland revint à la charge.


  — Fuyez ! cria M. Suzuki à Sigrid.


  Aussitôt, elle se précipita vers la porte. M. Suzuki la suivit, fauchant des pieds et des mains ceux qui tentaient de s’interposer.


  Twymone s’était lancé à la poursuite de Sigrid. Il la rattrapa avant qu’elle eût franchi le seuil du bar. Sans ménagement, il la ramena dans la salle.


  Twymone sonna la curée en criant :


  — C’est un flic ! C’est un flic !


  Une demi-douzaine de Noirs se ruèrent sur le Japonais. Une grêle de coups s’abattit sur sa tête et puis il ne sentit plus rien… Ses agresseurs se gênaient les uns les autres, agglomérés autour de lui comme des joueurs autour du ballon de rugby.


  Il passa entre deux jambes écartées, se redressa brusquement, chargeant l’homme sur son dos, une jambe sur chaque épaule. Cela lui faisait un matelas protecteur. Avec cette charge, il fonça vers la sortie.


  Sur son chemin se dressa un costaud. Stoppant son élan et fléchissant sur ses jambes, M. Suzuki fit passer son chargement par-dessus sa tête sur celle du gêneur. Le costaud reçut la tête de son congénère sur l’occiput. Un choc osseux, dur, creux.


  M. Suzuki franchit le seuil du bar. L’athlète se rua derrière lui et, soudain, reflua devant l’apparition de deux agents noirs.


  La vue des uniformes et des armes calma les poursuivants. Le patron de la boîte, grand type à cheveux gris, s’avança seul au devant des cops.


  — Ce type a fichu le bordel chez moi ! dit-il. Je porte plainte.


  — Ça va ! dit Loïs. On l’embarque.


  — Et rentrez tous ! ajouta Scott.


  Pistolet au poing, il pénétra dans le bar, inspecta la salle, en fit le tour. C’était un jeu dangereux. De nombreux dîneurs avaient sorti des pistolets de gros calibre. Une dizaine de canons se braquèrent sur Scott qui n’en menait pas large. Il ne pouvait distinguer les visages, éclairés à contre-jour, et se trouvait au milieu d’un cercle d’ombres chinoises.


  En vain chercha-t-il Kieland et Sigrid Backer… Deux fois, il fit le tour de la piste, sans résultat.


  À contrecœur, il battit enfin en retraite vers la porte. Il salua le patron du doigt sur la visière de sa casquette.


  Pour cette fois, c’était raté !


  Aussitôt qu’il fut parti, Twymone fit sortir Edward et Sigrid de leur cachette. On les avait enfermés dans un grand placard de l’office.


  — À table ! cria gaiement Twymone.


  Immédiatement, le garçon apporta les hors-d’œuvre.


  À toutes les tables, les commentaires allaient bon train. Comme toujours, l’affaire se terminait par la déconfiture des flics.


  Sigrid enrageait. Coup sur coup, elle avala deux grands verres de champagne de Californie. Sans la stupide intervention d’Edward, c’était fait. Ils étaient libres !


  Many Barka s’était installé à côté de Tina, sans y être invité. Twymone se pencha vers Sigrid, assise à sa droite, et lui prit familièrement la taille pour lui parler.


  — Faudra nous expliquer sur tout ça !


  Elle garda une mine renfrognée, vida un troisième verre en faisant mine d’ignorer son voisin.


  Il se vexa et poursuivit :


  — Chez nous, quand on s’en va, on prend congé ! Et chez toi ? Explique-moi un peu ça. Tu fuis les flics, et quand ils rappliquent pour te chercher tu veux les suivre ?


  Sans répondre, elle haussa les épaules.


  Il poursuivit :


  — J’ai empêché ce flic de t’arrêter. Maintenant, je vais te dire une bonne chose : j’ai tout à gagner en te livrant aux cops. Ça t’en bouche un coin ?


  Il se tourna vers Kieland pour l’inviter à écouter.


  — Le boss n’est pas content. On veut lui faire des ennuis à cause de vous deux. Heureusement qu’il est régulier. C’est lui qui fait la loi ici. Personne d’autre. Chez nous, vous êtes en sécurité. Si le boss avait voulu, il vous aurait expédiés comme un colis aux flics !


  Sigrid échangea un regard avec Edward. La thèse de Twymone était plausible. La police savait tout. Probable qu’elle ait tenté d’acheter Derrick le Champ’, ou le mystérieux Marcus Muhammad. Toutefois, cette explication ne collait pas avec les affirmations de l’homme au complet de cuir. Sigrid était perplexe.


  Le plus urgent, estima-t-elle, était d’amadouer Twymone. Gentiment, elle lui prit la main et dit :


  — Je te crois régulier. Ton boss aussi. On parlera demain.


  L’asile qu’on lui offrait n’était qu’une prison, et la protection du gang un racket…


  Elle ouvrit son sac pour inspecter sa coiffure dans son miroir. La bousculade avait dérangé l’équilibre de sa perruque. Au moment de refermer le sac, elle aperçut un papier plié en quatre dont elle ne s’expliqua pas la présence…


  Surprise, elle avança la main pour s’en saisir, se ravisa aussitôt. Referma le sac. Ce papier tombé du ciel, c’était peut-être un message de l’inconnu au complet de cuir. Peut-être l’avait-il glissé dans le sac au moment de leur entretien au bar ?


  — Mangeons ! dit-elle en adressant un sourire gourmand à Twymone. Tout ça m’a l’air délicieux.


  Le rire strident de Tina couvrit la musique et les bruits de conversation. Un véritable hennissement !


  — Ça ne va pas ? demanda Twymone qui, ce soir, se voulait homme du monde.


  Elle mit une main sur sa bouche et continua de rire en silence. Many Barka, lui, se tenait les côtes.


  À la fin du repas, Sigrid n’y tint plus. Elle voulait savoir la signification du papier dans son sac…


  Elle se leva pour aller aux toilettes.


  Dans le lavabo des dames, tout de marbre blanc, elle ouvrit fébrilement son sac, déplia la feuille et lut : Demandez M. Suzuki à LO 78190.


  CHAPITRE X


  Sigrid se réveilla, la bouche pâteuse, avec une forte migraine. Le champagne de Californie ne lui avait pas réussi. À Edward non plus.


  On les avait ramenés à trois heures du matin, et ils avaient débattu de la décision à prendre : appeler le dénommé Suzuki ou tenter de prendre un avion pour l’étranger…


  À six heures du matin, Sigrid fut debout et prépara le café. Elle portait la robe de chambre dans laquelle elle avait dormi. Elle secoua Edward d’importance pour le réveiller. Il maugréa, puis finit par s’asseoir sur son lit pour prendre son café.


  À ce moment, des coups légers furent frappés à la porte. Tina ronflait dans sa chambre. On frappa plus fort…


  Sigrid courut dans l’entrée et demanda :


  — Qui est là ?


  — C’est moi, Many !


  Elle regarda par le trou de la serrure pour voir s’il était seul et lui ouvrit la porte.


  Many avait l’air tout excité, et une mine de conspirateur.


  — Elle est réveillée, ma chérie ? interrogea-t-il.


  Et d’embrasser Sigrid sur les deux joues. Il venait voir Tina.


  — Qu’est-ce qu’on a rigolé, cette nuit ! commenta-t-il.


  Il se dirigea vers la chambre du fond.


  L’instant d’après, Tina poussa un cri de surprise. Ensuite, il y eut des rires étouffés.


  — Arrête ! Arrête ! protesta-t-elle. Si Twymone arrive, il nous foutra une trempe à tous les deux !


  — Penses-tu ! Il va cuver jusqu’à midi.


  Sigrid glissa à l’oreille d’Edward :


  — C’est l’occasion pour nous… Je m’habille. Va chercher un taxi !


  Edward enfila son pantalon de clochard et sa veste rapiécée. Sigrid lui tendit le billet portant le numéro de téléphone de M. Suzuki.


  — Tu devrais quand même lui demander ce qu’il propose… J’y ai réfléchi. Cet homme m’inspire confiance. Je devine ce qu’il attend de nous.


  — Pas besoin de faire un dessin ! répliqua Edward. Il veut nous retourner, c’est classique.


  Il considérait la solution Suzuki comme un dernier recours. Tout d’abord, il tenterait de récupérer sa voiture. Ensuite, si cela ne marchait pas, il se mettrait à la recherche d’un taxi. En dernier lieu seulement, il contacterait l’homme de la C.I.A.


  — Sois prudent ! lui souffla Sigrid au moment où il s’élança dans l’escalier.


  Comme elle refermait la porte derrière lui, elle entendit des gémissements en provenance de la chambre du fond. Tina ignorait l’art de cacher ses états d’âme. Ce fut un crescendo de râles de plaisir de sa part, et de grondements sourds de la part de Many. Au comble de la jouissance, Tina brama une sorte de chant de triomphe qui se prolongea et prit fin brusquement dans un grand soupir de soulagement.


  Sigrid fit un brin de toilette dans la cuisine. Elle n’avait pas fini que Tina arrivait, elle aussi nue.


  — C’est quand même bon ! commenta la Noire en serrant Sigrid sur son cœur par manière de bonjour matinal. J’aurais tort de me priver, pas vrai ? Est-ce que Twymone se gêne, lui ? Tu en sais quelque chose…


  Elle pouffa et ajouta :


  — Pas un mot. Bouche cousue. Ce cochon-là mérite bien d’être cocu !


  Many arriva sans pantalon. Rapidement, Sigrid battit en retraite. Elle se cacha derrière sa robe de chambre et regagna le living.


  Elle se hâta d’enfiler le pantalon qu’elle portait la nuit de son arrivée. Ses quelques effets entassés dans le sac de voyage, elle fit la valise d’Edward.


  Fin prête, lorsqu’on frappa à la porte, elle courut ouvrir et se trouva face à face avec Twymone… D’un air vaguement narquois, il la dévisagea de la tête aux pieds.


  — Je m’en doutais ! fit-il. On a amadoué le nègre pour mieux se payer sa tête.


  Il entra et referma le battant derrière lui.


  — Ni au revoir, ni merci !


  Il s’exprimait d’une voix posée avec un calme exagéré. Prenant Sigrid par le bras, il l’entraîna dans le living. Il affecta de ne pas voir le sac de voyage et la valise.


  — Hier soir, ou plutôt ce matin, j’ai essayé de t’expliquer… J’ai un sentiment pour toi.


  — Moi aussi j’ai beaucoup de sympathie pour toi, Twymone…


  Il ne releva pas.


  — Ça m’arrive pas tellement souvent de dire des trucs comme ça aux bonnes femmes.


  Les sourcils froncés il se tut soudain, prêtant l’oreille. Many Barka se dirigeait vers la sortie sur la pointe des pieds.


  — Arrête ! ordonna Twymone calmement, sans se retourner.


  L’autre fit encore un pas et s’immobilisa. Tina ne se montrait pas. Many avait terriblement envie de prendre ses jambes à son cou…


  — Excuse-moi une minute ! dit Twymone à Sigrid.


  Lentement, il se tourna et marcha sur Many.


  Par la porte entrebâillée de sa chambre, Tina cria :


  — Ne cogne pas !


  En haussant les épaules, Twymone maugréa :


  — Pauvre idiote !


  Adressant à Many un sourire rassurant, il lui mit la main sur l’épaule et l’entraîna sur le palier.


  Sigrid entendait la voix de Twymone qui disait : « Ça te réussit la fiesta, hein ? Frais comme l’œil ! »


  Le reste, elle ne l’entendit pas…


  Deux minutes plus tard, Twymone, toujours posé, revint dans le living. Il avait un sourire bizarre, gentil, trop gentil, doucereux presque…


  Il s’assit sur le divan et, d’un geste autoritaire, invita Sigrid à se mettre près de lui.


  Elle obéit.


  — Tu voulais partir avec ce flic, et ton homme, hein…, attaqua-t-il. Pourquoi ? Tous les deux vous êtes recherchés par les cops. Toi, tu préfères croupir en taule que de vivre libre avec un Noir, c’est ça ?


  — Pas du tout ! protesta Sigrid.


  — Alors quoi ?


  — C’est trop long à t’expliquer.


  — Tu me trouves trop c… pour comprendre ?


  Twymone s’exprimait sur le même ton uni, sans élever la voix.


  — Mon mari et moi, nous voulons tenter notre chance…, expliqua-t-elle. Il va me chercher un taxi et nous filerons.


  — Et moi ?


  — J’ai été heureuse de faire ta connaissance. Nos routes se sont croisées, maintenant elles se séparent.


  Il ne répondit pas. La regardant dans les yeux, en la tenant aux épaules, il dit :


  — On va faire l’amour, ma chérie. C’est la meilleure manière de se dire adieu.


  — Edward va revenir d’une minute à l’autre…


  — Ne crains rien de ce côté ! la rassura-t-il.


  Elle ne fut pas du tout rassurée.


  — Que veux-tu dire ?


  — Nous avons tout le temps, voilà ce que je veux dire. Allez ! déshabille-toi, ma chérie…


  Une colère froide montait en elle, qui grandit quand il tenta de l’embrasser. Elle le repoussa.


  — Tu me décoiffes ! fit-elle.


  Il parut vexé.


  — Tu te recoifferas…


  — Je t’en prie ! coupa-t-elle. Laisse-moi tranquille !


  Il parut profondément surpris et totalement décontenancé. Il s’imaginait que son premier et facile succès lui avait ouvert la voie. Et il découvrait que cette femme n’éprouvait à son égard que deux sentiments : la peur et le mépris. De seconde en seconde, la peur diminuait et le mépris grandissait…


  Il fit une dernière tentative de conciliation :


  — Ma chérie, j’ai envie de faire l’amour avec toi…


  — Moi pas !


  La réponse avait fusé brutale comme une gifle. Sigrid se demandait d’où venait la certitude du Noir de n’être pas dérangé par Edward. Sans doute avait-il chargé Many de prendre des mesures ? Cela l’inquiétait.


  La tentative de Twymone l’agaçait d’autant plus. Il avait des mains partout, essayait de déboutonner son pantalon. Elle savait qu’Edward ne se laisserait pas retenir dehors par Many après ce qu’elle avait révélé.


  — Fiche-moi la paix ! fit-elle sur le ton d’une chatte qui crache.


  Brusquement, elle se leva, rajusta sa blouse. Il se leva aussi. Son visage avait pris une couleur cendreuse. Dans son regard passa une lueur incrédule. Il avait pris la peine d’avouer ses sentiments et cette femme n’avait pas l’air d’apprécier cet honneur.


  — C’est comme ça que tu le prends ? dit-il d’une voix sourde. Je vais te dire comment je le prends, moi…


  Tout en retirant son veston, il ordonna :


  — À poil et couchée ! Et plus vite que ça !


  Il continua de se déshabiller tandis qu’elle restait immobile. Lorsqu’il fut presque nu, elle se précipita sur la porte palière, se rua dehors.


  En trois bonds, lui aussi fut sur le palier en slip et chaussettes. Elle dévala l’escalier. Il la rattrapa et la ramena en lui tordant les deux poignets.


  Une rage meurtrière s’était emparée de Sigrid et annulait sa peur. Elle dévisagea l’ennemi avec sang-froid, malgré le halètement saccadé qui soulevait sa poitrine. Elle se sentait de taille à lutter avec lui. Le viol qu’elle avait subi avait accumulé en elle une haine sauvage. Elle avait ruminé là-dessus sans pouvoir en parler. Elle tenait à prouver que sa défaite – et sa défaillance – de la veille n’avaient aucune signification.


  Brusquement, il la souleva et la jeta sur le divan. L’étourdit de gifles. Lui arracha son pantalon en faisant craquer les boutons. Il était encore plus surpris que furieux. Il s’était imaginé que le plus dur était fait, que cette femelle était domptée.


  Elle se jeta sur lui pour lui crever les yeux. Par dérision, il lui pinça le nez en éclatant de rire. Puis il la jeta par terre et lui arracha sa blouse.


  Elle se débattait comme une folle. Cependant, elle fut bientôt nue sur le plancher. Comme elle tentait de se relever, il la poussa du pied et elle retomba. Pour se mettre hors de sa portée, elle s’éloigna à quatre pattes.


  Aussitôt, il s’assit sur ses reins, comme s’il allait la chevaucher. À nouveau, elle voulut s’éloigner ; il pesa davantage sur elle, simulant un galop comme un enfant sur un cheval de bois. Elle hurla de douleur… L’impression que ses vertèbres allaient craquer. Elle s’effondra sur le ventre.


  Il la tira par les cheveux pour l’obliger à marcher sur les mains et les genoux. Il eut un rire qui se termina par une sorte de couinement.


  — Les femmes des pigs ne sont que de grosses truies ! commenta-t-il.


  Une mèche de cheveux enroulée autour de sa main, il recula de plus en plus vite. Pour ne pas avoir les cheveux arrachés, elle marcha de plus en plus vite à quatre pattes. Il s’amusait comme un enfant qui traîne un jouet au bout d’un fil.


  Sigrid n’en pouvait plus. Les larmes l’aveuglaient. Le parquet pourri lui meurtrissait les genoux et les mains.


  Enfin il s’arrêta, lui releva la tête pour la mettre à la bonne hauteur.


  — Non ! fit-elle. Non !


  Et de détourner son visage.


  — Dans l’autre sens, alors…


  Il s’agenouilla derrière elle et la saisit par les hanches.


  — Pas comme ça ! s’écria-t-elle.


  — Alors couche-toi sur le dos !


  Tout à coup, la porte d’entrée s’ouvrit brutalement sous la poussée de l’épaule d’Edward Kieland…


  En une seconde il réalisa, et se rua sauvagement sur Twymone qui lui faisait face. Il lui assena son énorme poing sur le nez.


  Le Noir expédia son pied en direction du bas-ventre de son agresseur, manqua son but, et reçut un deuxième coup de poing en plein visage. Le nez en sang, il s’effondra mollement.


  Tina était accourue en hurlant. Elle se mit à la fenêtre sur cour et lança des appels au secours stridents.


  Au même moment, Many Barka accourut. Lui aussi avait le nez en sang.


  — Ce n’est pas ma faute !… s’excusa-t-il. Ce salaud-là…


  Il se tut net en apercevant Twymone allongé.


  — Filons ! dit Edward. J’ai un taxi.


  Sigrid se rhabilla en hâte. Péniblement, Twymone se releva. Kieland bouillait d’impatience.


  Soudain, deux voyous à la mine inquiétante se glissèrent dans l’entrée. Vêtus de jeans et d’une chemise à carreaux, ils pouvaient avoir dans les dix-sept à dix-neuf ans. Mains dans les poches, ils jouaient aux durs. L’un d’eux portait une somptueuse casquette de velours bleu à visière transparente.


  — Empêchez ces pigs de sortir ! leur lança Twymone en se dirigeant vers la cuisine.


  Humide de sollicitude, Tina le suivit.


  Sa valise d’une main, tenant Sigrid de l’autre, Kieland se rua sur la porte. Sournoisement, l’un des jeunes lui accrocha le pied, le faisant trébucher. Furieux, Kieland se tourna vers lui. L’autre tenait un couteau dont il fit jaillir la lame. Il esquiva le coup que Kieland voulut lui porter. Son copain, à son tour, avait sorti un couteau.


  — Attention ! cria Sigrid, voyant que ce dernier attaquait par-derrière.


  Kieland ne pouvait rien contre ses agresseurs. Solidement planté sur ses jambes musclées, il était aussi impuissant qu’un taureau en butte aux attaques des picadors. Encore une fois, il tenta de forcer le passage, mais lorsqu’il écartait l’un de ses agresseurs, l’autre le piquait par-derrière. Bientôt, il eut les épaules et les triceps lardés de petites entailles, peu profondes, qui le lancinaient, ankylosaient ses muscles, et le brûlaient comme des morsures de fourmis.


  D’autres voyous entraient dans l’appartement. Sans un mot, ils s’adossaient au mur du couloir qui séparait la chambre du living.


  Tina et Twymone reparurent enfin. Lui, le visage zébré de sparadrap.


  — Dis à ces voyous de nous laisser sortir ! lui lança Kieland. C’est de la séquestration !


  — Ce n’est pas moi qui suis venu te chercher, buster ! répliqua Twymone.


  — Laisse au moins partir ma femme…


  — Sans ma protection, elle n’irait pas loin !


  — Un taxi l’attend en bas.


  Se tournant vers Many qui avait l’air de s’amuser, Twymone ordonna :


  — Descends, et fais partir ce merdeux taxi immédiatement ! Dis-lui que s’il insiste, on lui fera la peau.


  Many, qui se sentait coupable, ne se fit pas prier ; il s’élança dans l’escalier. Sigrid voulut se précipiter derrière lui, mais elle ne put franchir le seuil de l’appartement. Des jeunes s’emparèrent d’elle, qui par un bras, qui par l’autre, qui par la taille, et la firent virevolter à l’intérieur du living.


  En sang et en sueur, Kieland se sentit faiblir. De minces filets coulaient le long de ses bras. Twymone le surveillait d’un œil froid, comme le matador guettant le moment de porter l’estocade. En bras de chemise et manches retroussées, il s’avança de quelques pas vers Kieland. Ce dernier leva le bras pour le frapper ; le couteau d’un voyou s’enfonça dans son biceps. Il expédia alors son pied dans le ventre du voyou, qui ne s’attendait pas à une riposte aussi foudroyante.


  Courbé en deux, le voyou lâcha son couteau que Kieland ramassa aussitôt. Déjà, un autre picador avait foncé sur lui. Emporté par l’élan, il s’enferra sur la longue lame solidement tenue par Kieland. Le voyou s’effondra, le sang gicla entre ses mains qu’il pressait sur son ventre.


  Tina poussa un cri strident. Une odeur de tripes remplit la pièce. Un silence absolu tomba…


  Enfin, Twymone s’approcha du blessé, se pencha au-dessus de lui et marmonna :


  — T’as gagné, pig !


  Instinctivement, comme si elle avait pu le protéger, Sigrid se plaça entre Edward et les autres.


  Le blessé se mit à râler faiblement. Ses intestins étaient perforés. Il devait souffrir d’une hémorragie interne. Yeux vitreux, il agonisait. Au bout d’un moment, il n’émit plus le moindre souffle.


  — Vite, un médecin ! fit Tina.


  — Pas la peine, répliqua Twymone. Il est mort.


  Tous les yeux se tournèrent vers Kieland qui tenait toujours le couteau à la main.


  Le silence dura un siècle…


  *


  John Bartels était mal à l’aise.


  — Mille dollars de l’heure ? Comme vous y allez !


  — Ce n’est pas moi, c’est Chalfin qui les réclame. Et vous m’avez adressé à lui.


  L’homme de la C.I A. se gratta le nez.


  — Une prime pour Loïs et Scott, d’accord. Encore qu’ils n’aient pas fait grand-chose jusqu’à présent…


  — La manière douce n’a pas réussi, répliqua M. Suzuki. À nous les grands moyens ! Mon plan est au point. Il ne manque plus que le nerf de la guerre. Vous disposez d’une caisse noire…


  — Bien sûr. Mais vous avez lu les journaux, j’imagine. L’offensive du New York Times contre nous bat son plein. On accuse la C.I.A. d’être devenue une sorte de Gestapo qui espionne les citoyens. En cas de pépin, tout retombera sur moi. Essayez d’abord les moyens légaux…


  Du coup, M. Suzuki ricana bruyamment et dit :


  — Pour monter une opération policière, il nous faudra un mandat d’arrêt délivré par un juge.


  — Naturellement, fit Bartels, et le juge demandera des preuves du crime ou du délit…


  — Logique.


  L’homme de la C.I.A. se plongea dans une profonde réflexion. Quand il en émergea, il frappa sa table du poing et conclut :


  — Le mandat d’arrêt serait lancé contre vous ! Les preuves sont entre vos mains, vous les avez enlevées du domicile de Kieland. Comment prouver que le matériel saisi s’y trouvait ? Délicat ! Et puis vous devrez reconnaître avoir violé le domicile d’un citoyen la nuit, par effraction. Tarif : deux ans de prison. Par la même occasion, vous avez commis un vol. Encore une année de prison !


  — Et puis j’ai posé des micros pour confondre Kieland…


  — Aïe ! c’est vrai, fit John Bartels. Votre compte est bon. Un mini-Watergate !


  — Conclusion : nous ne pouvons obtenir un mandat en bonne et due forme, sauf contre moi-même.


  De plus en plus embarrassé, Bartels ! M. Suzuki s’en rendait compte avec effarement. Ce haut fonctionnaire de la C.I.A. se souciait davantage du froncement de sourcil d’un juge politisé, que de l’intérêt supérieur de la sécurité de l’État…


  Puis, soudain, Bartels fit un geste indiquant qu’il cédait.


  — Soit ! concéda-t-il. Pour l’argent, je m’arrangerai. Je prends la chose sous mon bonnet…


  — De toute manière, enchaîna M. Suzuki, nous n’avons pas intérêt à mêler la police à cette affaire. Cela compliquerait les choses. Il s’agit de réinstaller Kieland et Backer dans leurs fonctions respectives, comme si rien ne s’était passé. Chacun doit reprendre normalement son service afin de rassurer l’ennemi.


  « Cette vaste organisation qui s’appelle I.S.A., il faut la retourner comme un gant. Il faut qu’elle nous serve à nous. Qu’elle devienne un organe d’intoxication. »


  — N’êtes-vous pas en train de vendre la peau de l’ours ? insinua Bartels, perfide.


  Bien sûr, l’idée d’intoxiquer les Chinois ou les Russes grâce à l’I.S.A. lui mettait l’eau à la bouche ; leur fournir jour après jour de faux documents qui plongeraient leurs techniciens dans des abîmes de perplexité, c’était le grand art… Mais il fallait d’abord mettre la main sur Kieland !


  Le dossier de ce dernier était ouvert sur la table. Il précisait : Kieland, Edward, ingénieur, né à Bodo, Norvège, en 1920.


  — J’ai envoyé un enquêteur à Bodo, vérifier si Kieland est vraiment né là-bas et s’il y a de la famille, dit Bartels.


  — S’il vient de Russie, cela nous poserait un problème supplémentaire, intervint M. Suzuki. Comment les documents ont-ils atterri entre les mains des Chinois ?


  — Nous savons déjà que Kieland a été engagé par l’I.S.A. il y a deux ans. La nouvelle direction l’a chargé des installations de surveillance.


  — Pourquoi une nouvelle direction ?


  — La majorité des parts de l’I.S.A. a été rachetée par une banque anglaise. Le nouveau P.-D.G. de l’I.S.A. est un fondé de pouvoir de cette banque.


  — Et qui est derrière la banque anglaise ? interrogea M. Suzuki.


  — Voilà le hic ! Beaucoup de banques anglaises investissent dans les entreprises américaines. On pense tout de suite aux pétrodollars arabes. On oublie que les Russes, eux aussi, ont des pétrodollars…


  « À mon avis, les Russes ont fait nommer à la tête de l’I.S.A. un homme à eux, un officier du G.R.U. Ce grand patron engage les ingénieurs qui lui sont recommandés et le tour est joué ! Trois ou quatre techniciens comme Kieland suffisent à court-circuiter toutes les installations ! »


  Un instant de réflexion, puis M. Suzuki décida fermement :


  — Je vais donc faire la tournée de tous les clients de l’I.S.A. !


  — Et Conaway ? interrogea Bartels. Est-il dans le coup ?


  — À priori, non. Continuez tout de même à le surveiller. Le système fonctionne parfaitement sans lui. La règle d’or est de mettre le moins de monde possible dans la confidence… À propos, comment va Alwyn Morgen ?


  — Toujours à l’hôpital… Nous le surveillons étroitement. Jusqu’à présent, il n’a reçu aucune visite. Sa femme de ménage le voit rarement. Elle ne sait rien de lui.


  — En a-t-il pour longtemps ?


  — Diagnostic réservé, comme on dit. Hépatite ictérogène. Il peut guérir en quinze jours ou pas du tout.


  — Si j’ai bien compris, ce Morgen est un buveur invétéré ? Une chance qu’il n’ait pas eu connaissance des appels téléphoniques de Kieland… Cela va nous permettre de reprendre les expéditions de cassettes.


  — Quand ? interrogea Bartels.


  — J’ai rendez-vous avec Kieland demain matin, à cinq heures trente, sur les quais de Harlem.


  — Bonne chance ! dit Bartels. Ou plutôt, bon courage !


  — Kieland est d’accord. C’est lui-même qui m’a appelé. Tout est réglé !


  Quelque chose chiffonnait Bartels dans les propos du Japonais…


  — Du récit que vous m’avez fait, il ressortait que les Noirs n’étaient pas d’accord pour laisser partir Kieland ?


  — La situation est plus complexe, répliqua M. Suzuki. Sigrid Backer a convaincu Kieland de se rendre.


  — Et si les autres ne sont pas d’accord ? Méfiez-vous ! Si vous déclenchez la bagarre, ce n’est pas avec deux hommes que vous viendrez à bout des troupes de Marcus Muhammad. J’ai téléphoné au Champ’, Derrick Marshall. Il prétend ne rien savoir de l’affaire, mais affirme que Muhammad ne livrera qui que ce soit à la police des Blancs.


  M. Suzuki conclut :


  — Alors je compte sur vous pour l’argent. Mille dollars de l’heure…


  — D’accord ! fit Bartels à regret. Soyez prudent. S’il y a un pépin ne comptez pas sur moi.


  En clair, cela signifiait qu’il était prêt à se parer des lauriers de la victoire et, en cas d’échec, à jeter l’anathème sur son partenaire.


  Ce dernier paraissait sûr de lui.


  — Rendez-vous à mon hôtel demain matin, à neuf heures ! lança-t-il. Nous y serons tous les trois : Kieland, Backer et moi.


  La tranquille assurance du Japonais en imposait au haut fonctionnaire de la C.I.A. Tout de même, John Bartels n’était pas rassuré.


  Il redoutait l’incident de parcours sanglant…


  CHAPITRE XI


  Béante d’horreur, Sigrid avait attendu que la meute se rue à la curée, se jette sur Edward pour le déchiqueter et ensuite s’en prenne à elle d’une autre manière…


  Rien ne se produisit, sinon une crise de nerfs de Tina qui ressembla fort à une crise d’épilepsie.


  Bientôt, une douzaine de Noirs entre seize et vingt ans formèrent cercle silencieusement autour du mort.


  Twymone restait figé dans un état d’hébétude, face aux deux Blancs. Tous ces Noirs ressemblaient à des enfants dont le jeu s’est terminé tragiquement, écrasés, accablés, abasourdis par l’événement.


  Ils attendaient un ordre. Ce fut Twymone qui le donna.


  — Many, va prévenir le boss…, ordonna-t-il à voix basse.


  Les autres avaient compris qu’ils ne devaient pas bouger. Quelques chuchotements s’élevèrent.


  Sigrid voulut s’expliquer avec Twymone. Sa gorge était nouée, aucun son ne s’échappa de ses lèvres. Confusément, elle sentait aussi que tout était inutile, qu’elle se trouvait dans un autre monde où régnaient d’autres lois que celles qu’elle connaissait…


  Secouée de spasmes, la bave aux lèvres, Tina avait été emportée dans sa chambre.


  Tout à coup, personne ne semblait plus voir Edward. Sans doute voulait-on le livrer intact au chef.


  Un grand vide dans la tête et la poitrine de Sigrid. Ses jambes se dérobaient sous elle. Au moment où elle allait s’effondrer, Edward la rattrapa et l’étendit sur le divan. Elle n’éprouvait aucun malaise, simplement une sorte de vertige. Cette sensation de vacuité la délivra de l’angoisse qui tenaillait son cœur.


  Lorsqu’elle reprit pleinement conscience, un homme grand et large d’épaules, aux cheveux d’astrakan gris, à la longue robe africaine se tenait debout sur le seuil de la pièce, face à Kieland.


  Apparemment, c’était le big boss, Marcus Muhammad. En lui, il y avait quelque chose de grave, de théâtral.


  En silence, il se pencha au-dessus du mort et puis donna l’ordre de l’emporter. Le couteau était resté à l’endroit où Kieland l’avait laissé tomber. Sur un geste du boss, Many le ramassa et l’emballa dans un journal.


  Kieland voulut parler. Le big boss lui imposa silence.


  — Tu as demandé l’asile à mon peuple et cet asile t’a été accordé, dit-il. Voilà ta manière de nous remercier.


  — Je regrette…, commença Kieland. On m’a attaqué… C’est un accident.


  — Tais-toi ! Tu parleras quand tu seras jugé.


  — Appelez la police…, proposa Kieland.


  Le ricanement amusé qu’eut le big boss lui enleva beaucoup de sa dignité.


  — La police des Blancs ! Chez moi, elle n’a plus de pouvoir. Tu seras jugé par un tribunal populaire.


  Les coups de couteau dont on l’avait lardé parlaient pour Kieland. Il avait beau éponger avec sa chemise le sang qui dégoulinait de ses épaules et de ses bras, il en coulait toujours.


  Sigrid se leva et courut dans sa chambre chercher un flacon d’eau de toilette. Pendant que les deux hommes discutaient, elle tamponna les plaies avec un mouchoir imbibé.


  — En attendant le verdict, je te condamne à verser immédiatement cinq mille dollars à la mère de la victime. Elle est veuve et tu as tué son fils unique. Elle n’a plus ni ressources ni soutien.


  — Comment veux-tu que je trouve une pareille somme, alors que je suis séquestré ?


  — Tu peux circuler librement. Téléphoner où tu veux. Aller et venir comme tu l’entends, à condition de ne pas quitter le quartier. Si tu dépasses la 126e Rue en direction du sud, tu seras abattu. Est-ce clair ?


  Après un silence, Marcus Muhammad poursuivit :


  — Et quel besoin de circuler ? Tu n’as qu’à signer un chèque, je me chargerai de le faire encaisser !


  — Je n’ai plus pareille somme à mon compte…, répliqua Edward. Je dois parler à mon banquier, réaliser des valeurs…


  — Tu téléphoneras. En tout cas, je te conseille de faire vite. Twymone veillera à l’exécution de la sentence. J’ai dit.


  Le big boss fit demi-tour ; tous les autres s’écartèrent vivement pour lui livrer passage.


  Lorsqu’il fut parti, l’atmosphère changea. Les jeunes voyous se mirent à bavarder entre eux.


  Avec un air de jubilation, Twymone commenta :


  — T’as entendu, buster ? Surtout, ne cherche pas à te tirer ! Tu auras des anges gardiens à gogo, des gars à la gâchette nerveuse. Alors, pas de bêtise !


  Il se dirigea vers la sortie, invitant du geste les autres à passer devant. Sur le seuil du living, il se retourna pour ajouter :


  — Et ne t’en fais pas pour ta bonne femme. Si on te pend, je prendrai soin d’elle…


  Edward s’allongea sur le dos à côté de Sigrid, les yeux au plafond. Il s’efforça de respirer normalement, sans y parvenir. Son cœur battait la chamade. Il avait l’impression que d’autres cœurs battaient dans chacune de ses plaies.


  — Allons dans une pharmacie ? suggéra Sigrid.


  — Ça ne presse pas.


  — Tu as mal ?


  — Non.


  Il lui prit la main.


  — Cette fois, dit-elle, tu vas faire appel à ce M. Suzuki, j’espère ?


  — C’est déjà fait.


  — Comment cela ? s’étonna-t-elle.


  Elle ne comprenait plus. Edward était venu lui dire qu’un taxi les attendait…


  Il s’expliqua :


  — J’ai hélé un certain nombre de taxis qui se sont défilés. Même les chauffeurs noirs traversent le quartier à toute allure pour descendre vers Midtown{7}. Avec ma dégaine de clochard, tu penses s’ils se sont méfiés ! J’ai donc téléphoné à ton Suzuki. Nous avons pris rendez-vous. En sortant de la cafétéria, je tombe sur un taxi noir arrêté qui déchargeait un client. Je lui refile un gros billet et monte…


  Edward se tut soudain. La porte palière venait de se rouvrir et Twymone s’approchait à pas de loup, un flacon d’alcool et des pansements à la main.


  — Ça vous évitera une course ! dit-il.


  Sigrid se leva et remercia vivement. Tant de sollicitude ne laissait pas de la surprendre. Tandis qu’elle s’activait, il resta planté là.


  — Autant faire le chèque tout de suite…, suggéra-t-il. Ça gagnera du temps.


  — Il ne sera pas payé si je ne m’arrange pas avec ma banque, répliqua Kieland. Ils me demanderont des garanties, un ordre de vente d’un paquet d’actions.


  — J’attendrai pour faire présenter le chèque. Signe-le toujours !


  — Si tu veux…, dit Kieland.


  Il fit une grimace lorsque Sigrid écarta les lèvres d’une plaie à l’épaule pour y faire pénétrer l’alcool.


  À présent, Kieland avait une certitude : on le laisserait en vie aussi longtemps qu’il existait un espoir de lui soutirer de l’argent…


  Tout mouvement lui était pénible. Sigrid lui tendit le chéquier et le stylo qu’elle prit dans le veston. Il se contenta de signer, lui laissant le soin de remplir le chèque. Twymone s’en empara avec une lueur de convoitise dans le regard et l’empocha. Non sans avoir lu le chiffre à haute voix.


  Se tournant vers Sigrid, il reprit :


  — Je vais te dire un truc, ma belle. On croit que les Noirs sont attirés par les Blanches, c’est faux. S’ils couchent avec c’est par curiosité ou par snobisme. On a quelques boîtes chez nous pour les curieux et les snobs. Si jamais tu as besoin de gagner ta vie, ou si ton homme signe des chèques sans provision, tu verras que ça rapporte, la curiosité et le snobisme.


  « Tu te sentiras en famille. Rien que des filles blanches dans ton genre, toutes plus jolies les unes que les autres. Et merci pour le chèque ! »


  Sur le point de s’esquiver, il se ravisa :


  — Un conseil à propos de tes anges gardiens, buster ! Ne cherche pas à jouer au plus malin avec eux. Ils font partie d’une petite bande, un club très sélect : les Anges des Ténèbres, qu’ils s’appellent. Tous des dégourdis. Pour faire partie de leur bande, il faut avoir tué son pig. Et à chaque pig, on monte d’un échelon dans la hiérarchie. Pour un ambitieux, ta femme et toi ça représente deux galons. Alors, pas de bêtise, hein !


  Après le départ de Twymone, les prisonniers envisagèrent la situation avec sang-froid et lucidité.


  Cette fois, ils jouaient leur peau…


  — Il faudrait prévenir ce Suzuki…, dit Edward.


  Le changement radical de la situation transformait le rendez-vous en piège. Le Japonais devrait neutraliser sans doute une équipe de tueurs décidés…


  — Après tout, fit Kieland, cynique, si ces « Anges des Ténèbres » nous abattent, j’espère qu’ils ne rateront pas non plus le dénommé Suzuki ! Il ne l’aura pas volé !


  Une fois de plus, Sigrid fut outrée. Elle dévisagea Edward pour voir s’il parlait sérieusement. Elle se rendit compte que cette hypothèse amenait un vague sourire sur ses lèvres exsangues. Elle en fut horrifiée. Les femmes se rallient au vainqueur plus facilement que les hommes. Elles se livrent au plus fort sans arrière-pensée…


  La nuit venue, ils tentèrent vainement de dormir.


  Parfois, l’un ou l’autre s’assoupissait pendant quelques minutes.


  Le petit jour les trouva debout. Sigrid jeta un coup d’œil par la fenêtre. La rue était déserte. À perte de vue s’alignaient des poubelles débordantes.


  Cinq heures moins vingt… Le rendez-vous était fixé à cinq heures trente.


  Edward empêcha Sigrid d’aller se laver à la cuisine.


  — Inutile de réveiller Tina ! argumenta-t-il. Elle est peut-être chargée de donner l’alerte.


  Sigrid n’y croyait pas. Elle se sentait poisseuse, elle aspirait à un bain bouillant. Les condamnés à mort y ont-ils droit, en plus du verre de rhum ?


  — Filons ! décida Edward. Je vais téléphoner à Suzuki. Un bon café nous éclaircira les idées.


  Sigrid coiffa sa perruque noire, passa sa robe africaine. Sur la pointe des pieds, ils traversèrent le living. Devant la porte palière, ils s’immobilisèrent un moment. Des ronflements leur parvenaient, l’un sifflant, terminé en plainte, l’autre, grondant, s’achevait en hoquet. Tina n’était pas seule…


  Une oreille collée contre le battant, Edward retira la barre de fer qui le bloquait. Le palier apparut, gouffre noir…


  À tâtons, ils descendirent les marches, rasant les murs pour éviter un éventuel obstacle.


  Dans la rue déserte, où soufflait un petit vent frais, ils se dévisagèrent, pris d’une sorte d’espoir insensé : et si leur geôlier s’était endormi entre les bras de Tina ? Ou sur une marche de l’escalier ?


  La grisaille du petit matin faisait de la rue déserte un décor sans profondeur. Des casernes de brique aux toits noirs alternaient avec des maisons lépreuses. Coups d’œil à droite, à gauche. Personne. Incroyable !


  Le plus court chemin pour arriver au lieu du rendez-vous, était de descendre Saint Nicholas Avenue, puis de tourner à gauche dans la 181e Rue. Vingt minutes de marche pour arriver sur les quais.


  D’instinct, ils hâtèrent le pas, passèrent le coin de la rue. Au bout, on apercevait un pont. À l’angle d’Amsterdam Avenue brillait la lumière d’une cafétéria. Une vieille Noire osseuse lavait le carrelage. Seule. Les chaises sur les tables. Sur le bar, bien en vue, un téléphone.


  — C’est fermé, mister. On ouvre à cinq heures.


  Il était cinq heures moins cinq. Edward poussa Sigrid à l’intérieur du local désert. Vivement, il décrocha le combiné. La femme noire le dévisagea curieusement.


  — C’est fermé ! répéta-t-elle.


  Edward composa le numéro donné par M. Suzuki. Ses doigts fébriles tremblaient. La chance unique ! Pas de tonalité…


  — Faut attendre le patron ! dit la femme de ménage.


  Le regard anxieux, Sigrid surveillait la rue.


  Vivement, Edward contourna le bar à la recherche du bouton qui lui donnerait la ligne. Sans peine, il le trouva sous le comptoir. Il avait la tonalité. Refit le numéro. Son cœur battait à coups redoublés. Sous l’effet de la tension, le visage de Sigrid s’était crispé.


  Enfin, au bout du fil la sonnerie d’appel égrena son coin-coin prolongé. La ligne était libre. On ne décrocha pas… La déception se peignit sur le visage de Sigrid. Edward s’obstina.


  Tout à coup, la sonnette cessa.


  — Allô ! fit une voix endormie.


  — Je voudrais parler à M. Suzuki.


  La voix endormie devait appartenir à un portier d’hôtel. Edward perçut une série de « bip bip ». La série se prolongea. Les secondes passaient… Puis la voix endormie revint pour dire :


  — Il n’est pas là.


  — Pouvez-vous lui passer un message ?


  — Qui êtes-vous ?


  — Je suis Edward Kieland.


  — Il m’a laissé un numéro.


  — Donnez-moi ce numéro, s’il vous plaît ! demanda Edward, oppressé.


  — Attendez…


  Silence au bout de la ligne.


  Kieland était plein d’espoir. Ce numéro devait être celui de la police.


  Soudain, une ombre se découpa sur le rectangle lumineux de la rue. La mince silhouette d’un jeune Noir apparut : blouson de cuir et casquette de sport à visière transparente. Kieland reconnut l’un des picadors.


  Nonchalamment, le voyou allongea la main vers le deuxième écouteur qu’il porta à son oreille en souriant.


  Sigrid avait blêmi. Kieland raccrocha brusquement.


  — Qu’est-ce que vous faites là ? cria un type furieux qui arrivait par le fond.


  Le patron !


  — Je voulais téléphoner…, dit poliment Kieland en déguerpissant de derrière le comptoir.


  Le patron était un solide gaillard en bras de chemise. Son indignation n’avait d’égale que sa stupeur en voyant ce couple de whitey’s installés chez lui. Il avait l’air de connaître le jeune à la casquette. Les deux coudes sur le bar, ce dernier s’amusait visiblement.


  — On ne téléphone plus ? interrogea-t-il, sarcastique.


  — L’ami qui doit me procurer le fric est absent, dit Kieland.


  Il ajouta :


  — Deux cafés, s’il vous plaît !


  — Trois ! renchérit le Noir.


  Le patron servit d’abord ce client qui lui inspirait un respect salutaire. Le garçon pouvait avoir dans les vingt ans. Ses traits étaient négroïdes mais son teint étonnamment clair.


  — Rappelle ton pote ! conseilla-t-il à Kieland.


  — J’attendrai l’ouverture des banques.


  L’heure passait…


  Le blouson de cuir du Noir se gonflait du côté gauche. La mine crucifiée, Sigrid avala son breuvage bouillant.


  Un deuxième voyou plus jeune, plus foncé, pénétra à son tour dans le bar. De l’échancrure à fermeture Éclair de son vêtement dépassait l’antenne d’un walkie-talkie. La bande était bien équipée !


  Le nouveau venu commanda un café avec une bonne giclée de whisky.


  — La même chose pour moi ! dit Kieland.


  Étroitement encadré, il ne pouvait même plus échanger un mot en aparté avec Sigrid…


  À cinq heures dix, ils quittèrent la cafétéria en direction des quais. Deux autres voyous, qui flânaient aux environs, se joignirent aux deux premiers. La confiance ne régnait pas.


  Le jeune au walkie-talkie marmonna un message. Au moment où le couple atteignit le quai et remonta vers le nord, un cinquième ange gardien accourut : Twymone Moore, vêtu d’un imperméable malgré le radieux soleil. Cela voulait dire que sous son vêtement, il portait une mitraillette…


  Bras dessus, bras dessous, Sigrid et Kieland avaient pris quelques mètres d’avance.


  Dans la brume dorée du matin, de l’autre côté du fleuve, au sud, un autre monde surgissait : les docks du Bronx, avec leurs grues géantes et leurs bassins où s’alignaient les cargos. Côté Harlem, les quais étaient déserts. Le pavage avait disparu. Le béton se fissurait. Des flaques d’eau noirâtre stagnaient. Un vaste bâtiment en bois fait de cloisons à claire-voie pourrissait à l’abandon. On pouvait y lire encore l’enseigne d’une laverie.


  À côté, se dressait un vaste bâtiment couvert de tôle ondulée ; il menaçait ruine. Sa porte cochère montée sur roulettes était entrebâillée. Miraculeusement, une herbe jaune poussait sur le seuil.


  Plus loin, un terrain vague servait de cimetière de voitures. Il devait servir aussi de terrain de jeu. Tout près, derrière les anciens entrepôts de Harlem, se dressaient des casernes d’habitation aux sinistres briques marquées de noir de fumée. Aucun signe de vie ne provenait encore de là.


  Edward et Sigrid longèrent l’eau sale de Harlem River. Aux endroits où s’y déversaient les égouts, ce n’était plus qu’un immonde cloaque. Des cadavres de rats à longs poils, gonflés comme des outres, flottaient au-dessus d’une mousse jaunâtre.


  En s’approchant du bord, on voyait, de loin en loin, des escaliers à demi écroulés qui descendaient jusqu’au niveau de l’eau, que le quai dominait d’une hauteur de deux mètres.


  D’un coup d’œil discret, Edward vérifia l’heure à son poignet…


  La bande les suivait à distance. Les Noirs étaient prudents et intrigués. Plusieurs fois, Edward s’était arrêté, comme pour mieux apprécier le spectacle du port qui s’éveillait de l’autre côté.


  Les suiveurs avaient adopté une sorte de formation de combat : Twymone en occupait le centre, une main dans la poche. Légèrement en avance sur lui, le jeune au walkie-talkie faisait l’ailier droit. L’ailier gauche longeait les hangars et baraquements en ruine. Les deux plus jeunes – seize à dix-sept ans – encadraient Twymone.


  Tout à coup, le moteur d’une vedette domina les bruits lointains du port… Edward évita de lui prêter une attention trop ostensible. Suivie d’un double sillon d’écume, l’embarcation filait vers le nord sans s’approcher de la berge.


  C’était une vedette rapide de la police spéciale du port. À toute heure du jour et de la nuit, des vedettes sillonnent les eaux noires entre Brooklyn et Richmond. Elles remontent l’Hudson jusqu’à la hauteur de Central Park et de l’East River, au-delà de Queens. En permanence, elles patrouillent à la recherche de bateaux suspects ou de colis jetés à la mer par les trafiquants.


  Elles se glissent entre les steamers et les cargos, toujours en liaison avec les hélicoptères qui surveillent en permanence les mouvements du port.


  La vedette avait fait demi-tour. À toute allure, elle repassa tout près du bord. Edward et Sigrid la reluquaient du coin de l’œil. En plus du pilote, trois hommes en uniforme inspectaient le rivage. Avaient-ils remarqué la présence du groupe armé derrière le couple blanc ?


  Edward chercha des yeux les gangsters. Il ne les vit pas tout de suite. Ils s’étaient assis par terre, au pied d’un entrepôt. Tout de même, ils n’arrivaient pas à se donner une allure inoffensive…


  D’un pas flâneur, le couple continua de marcher vers le nord. En face d’eux, sur l’autre rive, s’étendait le ghetto portoricain, pareil en tous points au ghetto noir.


  Tout à coup, une vedette venue d’en face et qu’ils n’avaient pas remarquée, fonça droit sur eux. Que faire ? À l’avant de la vedette se tenaient deux policiers noirs et, derrière eux, un civil.


  D’un même geste, les cinq voyous avaient tiré leurs armes. Edward et Sigrid allaient se trouver pris entre deux feux…


  Entraînant sa maîtresse par le bras, Kieland se rapprocha du bord.


  — Stop ! lui cria la voix sonore et grasseyante de Twymone Moore.


  Edward s’immobilisa. Que faire d’autre ? Un pas de plus et il se ferait faucher par les cinq tireurs. L’avertissement de Twymone était sérieux.


  En s’approchant du quai, la vedette avait coupé les gaz. Elle disparut de la vue de tous lorsqu’elle accosta. Courir vers le bord et sauter dans l’embarcation du haut du quai, c’était possible, avec la certitude d’arriver mort en bas, criblé par la mitraillette. Attendre que les sauveteurs se démasquent en escaladant le quai c’était leur tendre un piège et les faire massacrer à coup sûr.


  Les secondes passaient…


  À quelques mètres derrière le dos des deux Blancs, un cliquetis d’armes. D’une seconde à l’autre, les occupants de la vedette allaient émerger devant eux. Crier pour leur donner l’alerte était encore une manière de suicide.


  Sigrid se rapprocha d’Edward et se serra contre lui. Dans l’attente de la rafale, les muscles de leurs dos se crispèrent. Brusquement, Edward saisit Sigrid par la taille et l’entraîna en se jetant par terre. Il atterrit sans douceur, elle sur lui.


  À la même seconde, une tête noire coiffée d’une casquette d’agent émergea du rebord de granit. Un tac tac strident salua l’apparition. Aussitôt, elle s’effaça…


  Suivit un profond silence.


  Tout à coup, au ras du quai surgit une silhouette. Un policier lança une grenade par-dessus les corps allongés d’Edward et de Sigrid. Les deux Blancs se collèrent face contre terre. L’enfer se déchaîna au-dessus d’eux.


  Réfugiés dans l’entrepôt, les cinq voyous ripostèrent par cinq rafales nourries.


  Quand Edward risqua un œil du côté du fleuve, il ne vit plus l’agent mais, à sa place, une tache de sang. De l’autre côté, il vit la porte sur roues déchiquetée par la grenade.


  En contrebas du quai, le moteur de la vedette grondait. Lorsqu’elle redevint visible pour décrire un grand cercle, elle se trouvait hors de portée de tir des automatiques.


  Sigrid tremblait convulsivement.


  Quand Edward se releva, il aperçut Twymone mitraillette au poing sur le seuil de l’entrepôt. « Casquette bleue » apparut derrière lui, radieux. Ils triomphaient. Ils avaient mis les cops en fuite !


  À son tour, Sigrid se releva, boueuse.


  — C’est raté, whitey ! fit Twymone. Dommage pour toi, c’était pas mal combiné.


  Sigrid en avait les larmes aux yeux. La liberté était passée à sa portée…


  La vedette était loin.


  — On rentre ! décida Twymone. Passez devant !


  Il avait l’air pressé. Il ne doutait pas d’un retour offensif de la police. Sigrid refusa de bouger. Les autres voyous quittèrent leurs abris, pistolets braqués.


  Sigrid se colla alors contre Edward et l’entoura de ses bras pour l’empêcher de marcher. Plutôt mourir que rentrer ! Elle s’accrocha à lui de tout son poids.


  — C’est bon ! dit Twymone. Vous l’aurez voulu ! Placez-vous un peu plus près de l’eau. Vous plongerez directement. On aura pas besoin de vous pousser…


  CHAPITRE XII


  Loïs avait roulé au bas de l’escalier qui donnait accès au quai…


  M. Suzuki et Scott, son collègue, l’avaient recueilli dans leurs bras, dégoulinant de sang. La clavicule gauche fracassée et l’épaule traversée par deux balles.


  Aussitôt, le lieutenant de la police spéciale avait donné l’ordre du départ.


  — Laissez-moi deux minutes…, supplia le Japonais.


  Il se faisait fort de réduire les voyous au silence.


  — Pas question ! trancha l’officier.


  Scott s’occupait de Loïs. Le pilote fit démarrer la vedette plein gaz et longea le quai. Mitraillette au poing, M. Suzuki surveillait le rebord de granit qui dominait la vedette.


  Blême de rage, le lieutenant qui commandait la vedette se pencha au-dessus du blessé.


  — Pas la baraka, cette fois…, murmura Loïs en reprenant connaissance.


  Il adressa un sourire crispé à Scott.


  La vedette exécuta un demi-cercle et reprit la direction de Queens. Là, se trouvait l’embarcadère de la police spéciale du port.


  Conscient de l’avoir échappé belle, Loïs murmura :


  — Pas encore pour cette fois…


  Scott lui avait emballé l’épaule et posé un garrot pour stopper l’hémorragie.


  L’officier ne décolérait pas ; il foudroyait M. Suzuki du regard. Il se voyait mal parti dans cette affaire. Un blessé dans sa vedette et qui n’appartenait pas à son service ! Un agent de la circulation embarqué sans autorisation ! On l’avait embobiné. Ça sentait le piège à plein nez. Un coup fourré de la C.I.A. !


  — C’est un guet-apens ! explosa-t-il. Je devrais vous arrêter tout de suite !


  M. Suzuki n’était pas moins furieux.


  — Il s’est passé quelque chose…, plaida-t-il. Un événement imprévu qui a renversé la situation.


  — Vous ne m’avez pas dit toute la vérité ! s’obstina l’officier.


  — Mais si !


  M. Suzuki cherchait à comprendre. Ce déploiement de forces pour empêcher Kieland de partir lui paraissait inexplicable…


  Sous la tête de Loïs, Scott avait mis son veston en guise d’oreiller. Il l’avait enseveli sous plusieurs épaisseurs de couvertures.


  — Alors, patron, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il au Japonais.


  — On va prendre les grands moyens, comme prévu.


  Furieux, le lieutenant s’écria :


  — Vous aviez donc envisagé cette réaction brutale ?


  M. Suzuki était embarrassé.


  — Mettre deux fers au feu, c’est l’abc du métier… Maintenant, je vais recourir à la manière forte.


  — Sans l’intervention de la police du port ! précisa le lieutenant.


  À tribord, apparurent les gratte-ciel de Manhattan, dont les sommets s’estompaient dans la brume. Des deux côtés défilèrent les docks à l’activité grouillante.


  — Les salauds ! Les salauds ! grommela Scott, qui pensait toujours à la réception qu’on leur avait réservée sur les quais.


  Il enrageait mais ne s’inclinait pas, ne capitulait pas. Il allait leur montrer à ces voyous !


  La vedette ralentit. L’embarcadère était proche avec son poste de secours aux noyés. Le long d’une plate-forme flottante, trois vedettes étaient amarrées. Les deux infirmiers de service accoururent ; la radio du bord les avait alertés.


  — On a tiré sur nous au passage depuis le quai…, mentit le lieutenant.


  Il eut un soupir de soulagement quand le Japonais quitta son bord…


  *


  Après de longs palabres, Sigrid avait consenti à se mettre en marche.


  Lentement, le couple se dirigea vers le pont qui enjambait Harlem River, à l’extrémité de la 181e Rue.


  Des flaques de lumière dansaient sur l’eau noire. Le soleil donnait une apparence agreste au terrain vague situé entre les quais et les habitations. Des nuages blancs accouraient du large.


  Ils longèrent les entrepôts et la vieille laverie. Twymone et le gars au walkie-talkie marchaient derrière eux. Les deux autres jeunes les précédaient en direction du pont, à tout hasard, pour les empêcher de prendre la mauvaise direction.


  Au-dessus du pont, des voitures passaient à toute allure, direction le Bronx.


  Sous son imperméable, Twymone avait chaud et trépignait d’impatience. Le canon de la mitraillette passait par un trou de la poche à l’intérieur du vêtement et il gardait la main sur la crosse.


  Parvenue à une vingtaine de mètres du pont, Sigrid fit demi-tour…


  — Rentre, si tu veux, Edward. Moi je reste.


  Les deux voyous qui suivaient de près lui barrèrent le chemin. Elle passa entre eux. Ils n’osèrent la brutaliser sans un ordre de Twymone. Il accourut. Kieland suivit Sigrid. Elle voulait à tout prix retourner au lieu du rendez-vous. Un sentiment obscur, un instinct l’y poussait. Elle agissait comme un chien perdu qui retourne obstinément à l’endroit où son maître l’a quitté.


  Son demi-tour était celui d’une bête menée à l’abattoir, et qui soudain renâcle à l’odeur de la mort. Malgré l’échec, elle avait l’invincible certitude que le Japonais passerait à la contre-attaque…


  Elle regarda Twymone et son arme en face.


  — Nous sommes libres de circuler ! dit-elle. C’est la consigne de ton boss.


  — Pas sur les quais !


  — Et pourquoi pas ? À toi de tenir la police à distance.


  Twymone surveillait le fleuve. Il n’était pas tellement rassuré.


  Quant à Edward, il ne voyait pas l’utilité de chercher la bagarre. Jamais deux sans trois, lui avait dit Sigrid.


  — Vous rentrez ou je vous flanque à l’eau ! menaça Twymone.


  Kieland valait encore son pesant d’or, et il le savait. Quant à Sigrid, elle défia ouvertement le Noir. Dans l’état où elle était, elle aurait bravé un tigre furieux.


  — Si tu ne rentres pas, je vais demander une voiture et je te ramènerai de force ! menaça Twymone.


  Tout à coup, le bourdonnement d’un moteur fit lever toutes les têtes…


  Très vite, le bourdonnement devint tintamarre. Les saccades typiques d’un héli, descendu droit du ciel, déchirèrent l’air. Déjà, son ombre courait sur le chemin.


  À toute vitesse, Twymone s’enfuit en direction du terrain vague à la recherche d’un abri. Il disparut à l’intérieur d’une carcasse de voiture abandonnée. Les deux jeunes Noirs, qui avaient pris les devants, se réfugièrent à l’intérieur de la grande bâtisse de l’entrepôt désaffecté.


  L’hélicoptère atterrit à l’extrémité du quai, non loin du pont. « Casquette bleue » et « Walkie-talkie » poussèrent leurs pistolets dans les reins des deux Blancs.


  — Le premier qui bouge est mort ! menaça « Casquette bleue ».


  Embusqué à l’arrière d’une carcasse de Ford rouillée, la mitraillette posée sur le rebord de la portière, Twymone pensait dominer la situation. Devant lui, le terrain dégagé lui permettait de tenir le couple de Blancs dans sa ligne de mire. Et il pouvait empêcher quiconque de s’approcher d’eux.


  Du côté du pont, sa vue était bouchée par les deux hautes bâtisses du vieil entrepôt et de la laverie.


  Soudain, du côté des maisons, à une centaine de mètres, des cris divers s’élevèrent. Toutes les fenêtres des casernes de briques étaient noires de monde.


  Le premier, M. Suzuki mit pied à terre, le bras droit prolongé par une mitraillette lourde dont le canon rasait le sol. Tête nue, ébouriffé par le vent du fleuve, vêtu d’alpaga bleu, il s’avança d’un pas décidé vers le quatuor immobile sur le quai à la hauteur du terrain vague.


  Les hurlements des spectateurs dominèrent le bruit du moteur de l’héli, dont les pales s’étaient affaissées comme les pétales d’une marguerite fanée. L’hélicoptère se trouvait à deux cents mètres à peu près du couple des Blancs. M. Suzuki n’avait pas voulu se poser en face des bâtiments, d’où l’ennemi aurait pu canarder sans risque l’appareil.


  L’apparition subite d’un public encore lointain mais passionné, faisait naître une ambiance de stade ou d’arène.


  — Get withey{8} ! hurlaient les uns.


  — Kill withey{9} ! hurlaient les autres.


  Il fallait agir vite ! Si la foule déferlait sur les quais, c’était le drame sanglant. Les policiers n’auraient d’autre ressource que de tirer pour protéger leur fuite. Et plus question d’emmener les otages détenus par les Noirs. Un massacre inutile !


  À ce moment, M. Suzuki comprit mieux le laisser-faire des autorités en pareil cas…


  Derrière le Japonais avaient sauté de l’héli deux policiers en uniforme : le Noir Scott et un Blanc qui remplaçait Loïs au pied levé et aux mêmes conditions.


  Avant d’atterrir, M. Suzuki avait donné ses consignes. Tandis qu’il s’avançait à découvert au milieu du quai, le policier blanc s’avançait en rasant les murs des bâtisses, pistolet au poing. Son rôle : neutraliser le tireur à la mitraillette retranché dans sa carcasse comme dans la tourelle d’un char, où il disposait d’angles de tir tous azimuts.


  Scott, lui, suivait M. Suzuki à distance. Il formait l’arrière-garde. Sa mission : surveiller les voyous embusqués dans l’entrepôt et les neutraliser.


  Le pilote, bien armé, était resté à son poste avec la consigne de ne pas se risquer sur le terrain des opérations.


  Impassible en apparence, M. Suzuki s’avançait toujours d’un pas décidé, mais sans hâte. Une trentaine de mètres encore à parcourir, et il rejoindrait le quatuor Kieland-Backer et leurs deux anges gardiens. Les voyous enfonçaient leurs armes dans les reins des deux otages tournés vers M. Suzuki.


  À leur droite, s’étendait le terrain vague où se terrait Twymone, guettant l’apparition d’un cop dans sa ligne de mire. C’est de ce côté que le regard de Kieland se tournait avec angoisse.


  Encore quelques pas, et M. Suzuki allait déboucher de la protection des bâtiments dans le champ de vision de Twymone. Le Noir guettait cette seconde, le doigt sur la détente…


  Soudain, l’immense rumeur qui venait des maisons d’habitation se tut. Les spectateurs retenaient leur souffle.


  Au moment de pénétrer dans l’angle de tir du Noir embusqué, M. Suzuki s’arrêta pile. À sa gauche, le policier Blanc s’était immobilisé, lui aussi, à l’abri de l’entrepôt. Collé au mur, il mit un genou en terre et risqua un coup d’œil hors de son abri, du côté du terrain vague.


  Aussitôt, la mitraillette de Twymone crépita…


  Alors le policier en uniforme s’allongea sur le sol, sa mitraillette en position de tir, et démasquant un œil, ouvrit le feu sur la carcasse de voiture.


  Twymone riposta. Les deux rafales s’entrecroisèrent. Le double et strident tac tac, amplifié par l’écho, se répercuta au loin. Du côté des maisons, une formidable rumeur de voix lui répondit…


  À cette seconde précise se produisit l’intervention de M. Suzuki. Avançant posément d’un pas, il se démasqua pour expédier une rafale sur Twymone embusqué. Son tir passa par-dessus la portière arrière de la carcasse. Il n’avait qu’une seconde d’avance sur Twymone qui avait tourné son arme sur lui sans lâcher la détente.


  Les deux rafales ne se croisèrent pas. Celle de Twymone, déjà criblé, se perdit dans le ciel. Son arme eut encore quelques hoquets alors qu’il était déjà mort.


  Le policier blanc courut récupérer la mitraillette à l’intérieur de la carcasse.


  Calmement, M. Suzuki poursuivit sa marche.


  Après deux secondes de saisissement, une formidable clameur s’éleva de la foule, pareille à ces vagues de fond qui soulèvent les arènes lorsque la corne du taureau accroche le matador. Ce fut un délire de cris vengeurs lorsque le policier ramassa l’arme du Noir écroulé au fond de la Ford sans roues. Des cris suraigus de femmes se déchaînèrent hystériquement.


  M. Suzuki voyait venir l’instant où cette foule hurlante allait déferler sur le terrain des opérations…


  L’élimination de Twymone renversait brutalement la situation.


  — Kill ! Kill ! Kill ! vociféraient les spectateurs enragés à l’adresse de « Casquette » et de « Walkie-talkie » qui n’en menaient pas large, le Japonais se dirigeant droit sur leur groupe.


  Les deux Noirs pouvaient tirer sur lui, qui ne pouvait riposter à cause des otages. À la seconde où tous deux s’y décidèrent, le policier blanc accourait sur leurs flancs. Trop tard. Ce cop en uniforme les aurait fauchés tous les deux aussitôt.


  Le Japonais, qui s’approchait toujours avec son masque implacable, son regard qui ne cillait pas, sa détermination et son tir foudroyant leur inspirait une peur superstitieuse. Ils avaient l’impression que rien ne pouvait l’arrêter, pas même une rafale à travers le corps. Ils auraient pu tirer sur lui à travers leurs deux otages, mais le policier blanc s’approchait. Il pouvait les transpercer tous deux, d’une même rafale, et les deux jeunes Noirs n’avaient pas envie de mourir…


  La foule hurlait de plus belle. Malgré un déluge d’insultes et d’obscénités qui déferlaient sur eux de loin, les deux Noirs ne cherchaient plus qu’à sauver leur peau. Avec leurs deux otages, ils avaient cru dominer la situation. Brusquement, ils étaient devenus eux-mêmes des otages…


  — Fichez le camp ! leur ordonna M. Suzuki d’une voix posée.


  Le plus jeune, « Walkie-talkie », céda d’abord. À reculons, il s’éloigna en direction de l’entrepôt, le doigt sur la détente de son automatique.


  Un formidable concert d’insultes déferla sur lui.


  Seul, avec deux canons de mitraillettes dirigés sur son ventre, son collègue « Casquette bleue » se mit à claquer des dents. Brusquement, toute honte bue, il rejoignit son collègue en courant.


  C’était la débâcle.


  Nouvelle vague d’injures.


  Sigrid se sentait revivre. Elle aurait voulu baiser la main de leur sauveur.


  — Merci…, lui dit-elle dans un souffle.


  Il esquissa un salut à l’orientale.


  Ensuite, elle échangea un long regard avec son amant qui la tenait par la taille et la serra contre lui.


  S’étant tourné vers l’hélicoptère, M. Suzuki vit alors que la foule grossissait du côté du pont. Un attroupement s’était formé autour de l’appareil. D’autres badauds et curieux avaient envahi les quais…


  Au milieu d’un groupe de gamins et de gamines s’avançaient plusieurs adolescents, style « Anges des Ténèbres ». Ils se sentaient protégés par les enfants qui couraient dans leurs jambes.


  — Où est Scott ? demanda M. Suzuki.


  Deux minutes auparavant, le policier noir avait pénétré à l’intérieur de l’entrepôt et ne reparaissait pas…


  — Scott, on part ! cria l’agent blanc du seuil de la porte déchiquetée.


  Ne recevant aucune réponse, il pénétra à l’intérieur.


  M. Suzuki resta sur le seuil. Kieland et Sigrid regardaient les curieux qui s’enhardissaient. Tout à coup, parmi ces derniers une figure connue : Many Barka.


  M. Suzuki s’approcha du policier blanc et lui enleva la Kalachnikov récupérée sur Twymone Moore et que le policier portait accrochée à son cou. Revenant vers Kieland, il lui remit l’arme.


  — Vous connaissez certainement ! commenta-t-il.


  C’était la Kalachnikov qui servait à l’entraînement des jeunes officiers du G.R.U. Un bizarre sourire de satisfaction passa sur le visage du prétendu Kieland. Depuis qu’il tenait en main cette arme familière, il se sentait à nouveau un homme.


  Il se tourna vers le groupe de Noirs qui approchait. Sigrid se plaça derrière lui. Quant à M. Suzuki, il retourna à l’intérieur de l’entrepôt pour protéger les arrières de Scott.


  À la vue de l’arme tenue par Kieland, les Noirs en blouson s’arrêtèrent. Discrètement, quelques-uns tirèrent de gros automatiques de l’échancrure de leur vêtement…


  Soudain, un coup de feu claqua. Du milieu de la foule, quelqu’un avait tiré en direction des Blancs. Un provocateur. Par un réflexe malheureux, Kieland lâcha une rafale par-dessus les têtes. Aussitôt ce fut la panique.


  Des cris stridents retentirent. Une galopade effrénée fit refluer les curieux vers le pont. Des femmes tombèrent, furent piétinées. Les Noirs armés s’étaient jetés par terre ; ils ripostèrent au tir de Kieland.


  Précipitamment, M. Suzuki et l’agent blanc quittèrent l’entrepôt pour prendre position sur le seuil.


  Du côté des Noirs partit une nouvelle rafale.


  Allongée derrière les trois hommes au seuil de la porte cochère, Sigrid fut terrifiée en sentant pleuvoir sur son dos les gravats soulevés par l’impact des balles. Tout à coup, un choc brutal ébranla sa tête… et puis, plus rien.


  — Ne ripostez pas ! cria M. Suzuki à ses acolytes.


  Ceux-ci obéirent.


  De part et d’autre, on conserva le doigt sur la détente. Le silence se prolongea…


  Kieland se retourna et ne vit pas Sigrid. L’agent blanc se releva pour se remettre à la recherche de son collègue.


  — Sigrid ! appela Edward, surpris mais non inquiet.


  Il pensait la trouver à l’intérieur de la bâtisse. Il y rejoignit l’agent et ne la vit pas davantage.


  Elle avait disparu comme par enchantement !…


  CHAPITRE XIII


  M. Suzuki entendit Kieland appeler Sigrid sur un ton angoissé. Finalement, il rejoignit les autres. Aucun doute, les voyous avaient mis la fusillade à profit pour enlever la femme…


  Avec attention, le Japonais inspecta les lieux. À gauche de l’entrée s’entassaient des sacs de ciment éventrés que la pluie et l’humidité avaient transformés en blocs durs. Plus loin, dans un angle obscur, un tas de ferraille rouillée. À côté, par une brèche du mur, on voyait le bâtiment en bois voisin : la grande laverie.


  L’audace et la rapidité du coup de main tenaient du prodige…


  D’un regard circulaire, le Japonais évalua toutes les cachettes possibles.


  — L’un de nous devrait monter la garde à l’entrée…, suggéra-t-il.


  Le risque d’être pris à revers était grand. Kieland avait déjà pris les devants.


  — Je vous suis ! annonça le Japonais.


  Le policier blanc se résigna à demeurer sur le seuil. Dehors, le groupe des blousons s’était immobilisé à mi-chemin entre l’entrepôt et l’hélicoptère.


  À nouveau, des curieux apparaissaient sur le pont. La fusillade avait alerté un nouveau contingent de badauds. Un mélange de curiosité et de solidarité animait cette foule de désœuvrés. Aucun besoin d’un mot d’ordre des gangs pour alerter tout ce monde et paralyser la police.


  Kalachnikov au poing, Kieland fit le tour de l’entrepôt obscur, criblé de quelques rayons de soleil filtrant par la toiture rouillée. Des objets hétéroclites traînaient de-ci de-là. Rien d’autre.


  Désemparé, il revint sur ses pas. Du doigt, M. Suzuki lui montra la brèche par où l’on voyait la bâtisse voisine. Le Japonais fit quelques pas dans cette direction, suivi par Kieland.


  Brusquement, il s’arrêta, horrifié…


  Derrière un amas de ferraille gisait une forme sombre, un corps dénudé ; une profonde entaille sanglante séparait le cou de la tête. Une flaque rouge formait une auréole sur le sol poussiéreux et reflétait la lumière venue de la brèche. Scott, dépouillé de son uniforme !


  Kieland regarda par-dessus la tête du Japonais et resta médusé.


  — Ordures ! grommela-t-il.


  Pensant à Sigrid, il se mit à trembler de la tête aux pieds…


  En s’approchant de la brèche du mur, il aperçut de l’autre côté du passage l’encadrement d’une porte. Le battant manquait. C’était un accès latéral au bâtiment de la laverie.


  — J’y vais ! annonça-t-il.


  À l’horreur succédait un désir sauvage de tuer. Malgré tout, il gardait l’espoir de retrouver Sigrid vivante.


  M. Suzuki lui mit la main sur l’épaule pour le retenir. Il avait besoin de cet homme pour son grand projet. Sans Kieland, rien n’était possible. Lui seul connaissant les tenants et les aboutissants du vaste complot de l’I.S.A.


  — Pas de précipitation ! conseilla-t-il. Laissez-moi faire.


  Edward bouillait de rage meurtrière.


  Au-dehors, grandissait la rumeur de la foule déferlant sur les quais, de plus en plus agressive, et créant une situation explosive.


  Tout à coup, un grand tintamarre se produisit. Un instant, l’on put croire que la fusillade reprenait. Non. C’était l’hélicoptère qui avait repris son vol. Les saccades des pales grandirent. Le bruit envahit l’entrepôt.


  Passant la tête par la brèche, l’instant d’après, M. Suzuki vit l’appareil se poser à quelques mètres de lui sur le quai.


  Kieland avait la certitude de retrouver Sigrid dans la grande bâtisse voisine. Le cadavre du cop jalonnait le chemin pris par les voyous. Prestement, il se glissa par la brèche du mur, franchit l’espace boueux d’un mètre qui séparait les deux bâtisses et se glissa par la porte latérale béante de la laverie.


  Pour habituer ses yeux à la pénombre, il attendit un moment, adossé à la paroi. Devant lui, rien ne bougeait.


  Silencieusement, M. Suzuki se glissa près de Kieland. Ce dernier se mit en marche, courbé en deux. Un rat s’enfuit sous ses pieds. L’endroit sentait la vase et le bois pourri. Les deux hommes se trouvèrent derrière un alignement de cuves cylindriques rouillées, de la hauteur d’un homme. C’étaient d’anciennes machines à laver dépouillées de leurs accessoires. L’air circulait entre les lattes disjointes des murs de bois. Une eau gluante croupissait dans les rigoles du béton.


  Au-delà se situait une allée centrale. De part et d’autre, c’était le même alignement de cuves.


  L’ancienne laverie s’étendait en profondeur. L’étroit passage central s’enfonçait sous une loggia qui disparaissait dans la pénombre. Le piège parfait !


  Où était Sigrid ? Abandonnée la gorge tranchée auprès d’une issue ? Les assassins avaient-ils fui ? Ou bien se terraient-ils, embusqués quelque part dans l’obscurité ?


  Les deux hommes s’avancèrent prudemment, chacun surveillant de son côté les cuves. Au-dessus de l’allée, tout un réseau de fils de fer était tendu d’un mur à l’autre.


  L’index crispé sur la détente de la Kalachnikov, Kieland s’avança vers le fond obscur. Tout au bout de l’allée centrale, où les cuves s’arrêtaient, deux enclaves se faisaient face, ne laissant qu’un étroit passage entre elles. Ce passage était délimité par des murettes à mi-hauteur d’homme. Des sortes de cages surmontaient ces murettes ; elles étaient l’armature des parois vitrées dont les vitres avaient disparu. Quelques lances de verre demeuraient accrochées aux encadrements, d’autres brillaient sur le sol.


  Ces deux cages étaient ce qui restait de deux bureaux vitrés. Dans l’étroit passage qui les séparait, s’amoncelaient des gravats provenant du plafond de la loggia supérieure effondrée.


  Tout à coup, dans la pénombre, s’éleva une voix faible et plaintive qui cloua les deux hommes sur place…


  — N’approchez pas, c’est un piège !


  La voix de Sigrid !


  Le sang de Kieland reflua vers son cœur. Des yeux, il fouilla le fond du local où s’entassaient les gravats. La voix provenait de là. Une voix de crucifiée…


  D’une main ferme, le Japonais stoppa Kieland invinciblement attiré. Quelle nouvelle abomination les attendait ?


  Au milieu des gravats, quelque chose bougea… Kieland sentit son être se révulser ; sa peau se granula d’horreur. Parmi les décombres, il y eut encore un mouvement, puis quelque chose s’éleva du sol…


  L’œil exorbité, les deux hommes suivirent ce mouvement inexplicable. Ce qui s’élevait du sol, Kieland en frissonna d’épouvante, c’était les jambes de Sigrid. Les pieds s’étaient dressés d’abord, les cuisses suivirent, ensuite le bassin apparut.


  Sur la chair pâle qui rayonnait dans la pénombre se détachait le triangle obscur de la toison pelvienne. Lentement, la taille à son tour s’éleva. Le torse entier fut révélé avec les globes blancs des seins tirés vers le visage qui apparut enfin, le front en bas, les cheveux traînant sur le sol.


  Les bras se détachèrent des gravats et l’ascension s’arrêta… Les mains prenaient appui sur le sol.


  Le monstrueux prodige laissa Kieland béant d’horreur. Sigrid nue demeurait suspendue les jambes écartées comme une bête de boucherie écartelée entre deux crocs…


  — Ne bougez pas ! ordonna M. Suzuki à Kieland. Je reviens dans une minute et je la sauve. Si vous faites un pas, elle est perdue et vous aussi.


  Rapidement, il s’éclipsa.


  Les yeux de Kieland s’habituant à la pénombre, il aperçut les fils qui enserraient les chevilles de Sigrid aboutissant à droite et à gauche aux châssis métalliques, et redescendant derrière les murettes où se trouvaient embusqués ceux qui les manipulaient.


  Ils avaient fait de Sigrid une marionnette à fils vivante. Ses pieds prenaient une couleur violacée. Sous l’afflux du sang, son visage se congestionnait.


  « Si je ne peux la délivrer, du moins je peux la tuer ! » se dit Kieland.


  Le doigt sur la détente, il fit encore un pas.


  — Non ! murmura la voix de martyre.


  Il s’arrêta. Une dizaine de mètres le séparaient encore d’elle.


  Les ennemis invisibles prolongeaient la torture…


  « Ils sont sûrs de m’avoir, les salauds ! » ragea Kieland. « Ils savent que je ne laisserai pas ma femme entre leurs mains… »


  Il regrettait d’avoir laissé les voyous s’enfuir.


  À ce moment, un glissement léger derrière son dos… M. Suzuki était de retour ! Kieland tourna vers lui le regard d’un homme qui se noie.


  Bras ballants, mains nues, sans frémir, le Japonais promena son regard sur l’affreux spectacle et inspecta les lieux de son œil impénétrable.


  Les Noirs ne se manifestaient pas. Ils avaient dû attacher les fils de leur marionnette et maintenant ils attendaient leur revanche. Cette fois, ils étaient sûrs d’avoir le dernier mot. Une grenade lancée sur eux ne pouvait que déchiqueter leur victime.


  Appuyée sur ses mains pour soulager l’horrible morsure des fils dans ses chairs, Sigrid était sur le point de faiblir… Ses bras fléchissaient. Bientôt, tout le poids de son corps allait peser sur les plaies de ses chevilles à vif.


  Pour mettre fin au cauchemar, Kieland leva lentement son arme. Il visa Sigrid au cœur…


  Les autres devaient attendre cette seconde avec jubilation.


  — Ne tirez pas ! souffla le Japonais derrière le dos de Kieland qui le cachait de sa masse.


  M. Suzuki enfonça ses mains dans ses poches ; il en retira deux balles de plastique ovales qu’il lança des deux mains à la fois en direction des cages. L’ennemi n’avait pu le voir accomplir ce geste.


  Tandis que les deux balles volaient silencieusement vers les enclaves du fond, M. Suzuki fit choir Kieland sur le sol en le déséquilibrant par-derrière et en accompagnant sa chute.


  Deux rafales stridentes passèrent au-dessus de la tête de Kieland, tandis que les grenades fumigènes explosaient au-dessus de la tête des tireurs.


  Aussitôt, M. Suzuki, courbé en deux, fonça, suivi par Kieland. Les deux enclaves à droite et à gauche avaient disparu au milieu d’une épaisse fumée. Tout en courant, le Japonais avait tiré son automatique, l’avait vidé sur l’enclave de droite. Kieland vida son chargeur sur celle de gauche.


  Le nuage opaque engloutit Sigrid à son tour. À tâtons, les deux hommes tentèrent de détacher les fils de fer des chevilles. Dans l’obscurité du nuage suffocant c’était impossible. Des balles crépitaient autour d’eux. L’ennemi tirait au jugé.


  Heureusement, les fils étaient rouillés. Au lieu d’en dénouer l’écheveau, M. Suzuki les tordit fébrilement et les rompit. Pour faciliter le travail, Kieland avait soulevé Sigrid à bras-le-corps.


  Les deux hommes s’enfuirent, Kieland devant, M. Suzuki derrière, vidant les dernières balles de son chargeur.


  Toussant et aveuglé, « Casquette bleue » émergea du nuage. Une balle au cœur le rejeta à l’intérieur.


  À toute allure, M. Suzuki et Kieland passèrent entre les deux bâtisses et se trouvèrent devant l’hélicoptère. Le moteur tournait. Aussitôt, les pales se ranimèrent, se redressèrent comme des pétales gorgés d’eau.


  Tout le monde s’entassa dans la cabine. Edward avait retiré sa veste pour en vêtir Sigrid.


  La foule amassée autour de l’appareil s’écarta. Les Noirs en blouson, au milieu desquels se tenait Many Barka, guettaient ce moment pour intervenir…


  Many, le premier, tira son pistolet et visa l’appareil. M. Suzuki l’étendit d’une seule balle de son automatique.


  Déjà l’appareil se balançait au-dessus du fleuve, titubant comme un bourdon ivre.


  Les compagnons de Many s’étaient jetés à terre ; ils ne pensaient plus à tirer sur l’appareil qui prenait de la hauteur.


  L’hélicoptère survola l’East River, à la hauteur des gratte-ciel plantés sur l’île de Manhattan comme les mâts d’un voilier. D’en haut, l’île ressemble à un navire dont Harlem serait la proue. Au milieu du pont se dessine le grand carré vert de Central Park.


  Sigrid jeta un regard sur le paysage fuyant et les tours qui avaient l’air de pencher. Du doigt, elle montra les quais du quartier noir qui s’estompaient dans la brume…


  L’hélicoptère atterrit sur les toits du Staten Island Hospital.


  Le médecin qui examina Sigrid fit la grimace en voyant les vilaines plaies de ses chevilles. Des taches de rouille imprégnaient l’épiderme et bordaient les entailles sanguinolentes faites par les fils de fer.


  Il prescrivit un cocktail composé d’une piqûre antitétanique, d’une autre de pénicilline et d’une troisième de novocaïne.


  À son réveil, Sigrid trouva à son chevet Edward et M. Suzuki. Sur la table de chevet se trouvait un grand bouquet de roses rouges.


  M. Suzuki revenait d’un long entretien avec Bartels, l’homme de la C.I.A. à New York.


  Le premier souci de Sigrid fut de s’informer du sort des deux agents noirs.


  — Loïs va bien, répondit le Japonais. Quant à Scott, les médecins n’espèrent pas le sauver.


  Il ne voulait pas avouer tout crûment que l’agent de police avait eu la gorge tranchée par les « Anges des Ténèbres ». Cette nouvelle pouvait attendre…


  — Il a des enfants ? s’enquit Sigrid.


  — Non. Il est marié. La veuve touchera une pension, car le rapport rédigé par Loïs passera sous silence certaines circonstances de l’opération. Raison d’État. Scott sera considéré comme étant mort en service commandé. La veuve touchera également la prime officieuse revenant à son mari.


  — Espérons plutôt qu’il s’en tirera…, répliqua Sigrid.


  Les deux hommes hochèrent la tête sans répondre.


  Kieland avait une foule de questions à poser. M. Suzuki également.


  — Vous voulez savoir comment vous avez été découverts ? attaqua le Japonais. C’est bien simple. J’ai trouvé un plan, provenant de l’atelier de tirages de la General Electronic de New Jersey, entre les mains d’un diplomate chinois en poste à l’île Maurice…


  — Incroyable ! s’exclama Kieland.


  — À vous de m’expliquer ce fait ! répondit M. Suzuki.


  — Comment l’expliquer ? Je ne peux pas…


  — À qui transmettiez-vous les minicassettes enregistrées ?


  — À un correspondant tout à fait anonyme. Je vais dans un magasin de disques, pas toujours le même, et parmi les clients qui farfouillent, il y en a un qui me dit le mot de passe. À ce moment, j’abandonne la minicassette. Mon correspondant la récupère.


  — C’est toujours le même ?


  — Non. Mais le mot de passe reste le même pendant six mois.


  — Vous n’avez aucune relation avec le service de transmission ?


  — Aucune. Jamais ! confirma le Russe.


  — Vous continuerez comme par le passé, décida M. Suzuki. Mais c’est moi seul qui vous fournirai les cassettes.


  Soudain rageur, le Russe s’écria :


  — Il faut arrêter ce type. C’est un traître !


  Déjà, il oubliait que lui-même en était un…


  M. Suzuki ne cilla pas. Imperturbable, il poursuivit :


  — Ce traître est désormais un collaborateur de la C.I.A., aussi précieux qu’involontaire. Il intoxiquera non seulement les Russes mais aussi les Chinois. Grâce à lui, nous ferons d’une pierre deux coups.


  — C’est un salaud ! Pour quelques sous de plus il m’a vendu, voilà la vérité ! grogna Kieland.


  Sigrid intervint :


  — Et ce fameux Alwyn Morgen ? Comment l’avez-vous repéré ?


  — De la manière la plus simple, la plus classique. Après avoir fouillé chez vous et emporté les pièces à conviction, j’ai laissé deux magnétophones.


  Kieland prit un air penaud :


  — J’avais pourtant bien regardé sous les meubles !


  — Il aurait fallu les retourner…, expliqua M. Suzuki en souriant. Mes appareils sont aimantés. De toute manière, j’aurais découvert votre retraite en filant ce jeune homme que vous aviez envoyé à votre banque…


  Court silence. Chacun réfléchit.


  — Vous dites que vous n’avez pas mis la police dans le coup ? reprit Kieland.


  — Exact. Les deux agents noirs agissaient à titre privé. Une intervention officielle, avec ce qu’elle aurait comporté de personnes mises dans la confidence, m’aurait fait perdre beaucoup de temps et rendu impossible votre récupération.


  « Les Russes auraient vite appris que vous étiez grillé. Vous ne pouviez plus nous servir, et j’aurais été obligé de vous faire condamner à vingt ans de réclusion pour diffusion de secrets intéressant la défense nationale. »


  Kieland devint songeur.


  — J’aurais dû, comme Sigrid, vous croire sur parole ! s’exclama-t-il brusquement. Les aérodromes et les ports n’avaient donc pas reçu mon signalement ; j’aurais pu filer !


  — Certainement.


  — Ah ! vous m’avez bien possédé. Mais je vous pardonne, vous avez sauvé Sigrid.


  Edward s’assit à la tête du lit. Il enlaça Sigrid qui ferma les yeux pour s’appuyer sur son épaule.


  — Je vous laisse…, lança M. Suzuki en se levant. Mais attention, Kieland ! Demain, à neuf heures, vous serez au travail dans votre bureau de l’I.S.A. Nous n’avons pas une journée à perdre. Le service « Intox » de Langley a toujours du matériel factice tout prêt…


  Plusieurs fois, M. Suzuki s’inclina en sortant de la chambre rose et blanche.


  Pour ne pas ternir la joie des amants, il avait omis de préciser que l’« Intox » n’a qu’un temps, et que le jour où les Russes (ou les Chinois) découvriraient qu’ils ont été floués – à terme, c’est inévitable – ce jour-là…


  Le Renseignement est un métier qui ne pardonne pas.


  Dans une affaire comme celle d’Edward Kieland, une seule sanction : la mort !


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  LE 29 AOUT 1975 SUR LES


  PRESSES DE L’IMPRIMERIE


  BUSSIÈRE, SAINT-AMAND (CHER)


  — N° d’impression ; 1136 –


  Dépôt légal : 4e trimestre 1975.


  Imprimé en France


  {1} Quartier résidentiel de Port-Louis, capitale de l’île Maurice.


  {2} Les musulmans sunnites étaient massacrés par les musulmans orthodoxes.


  {3} Symbionese Liberation Army. Armée symbiotique de libération, c’est-à-dire groupant les Noirs et les Blancs. Mouvement extrémiste né en Californie parmi les étudiants, surtout noirs, célèbre pour l’enlèvement de Patricia Hearst. Traqués à Los Angeles, ses chefs se sont réfugiés à Harlem, tandis que les chefs des Black Panthers s’installaient à Alger.


  {4} Les porcs : les Blancs.


  {5} Le Blanc.


  {6} Magazine fait par les Noirs, pour les Noirs.


  {7} Le centre.


  {8} Attrape le Blanc !


  {9} Tue le Blanc !
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ISA voit tout, comme il de
Dieu.

N'en voit-elle pas trop ? Le super-
cerveau qui a congu et réalisé ISA
entre en conflit avec Iimplacable
super-agent Suzuki.

Parce qu'un plongeur chinois se
promene & Port-Louis avec le cro-
quis d'une tour d'écoute posée au
fond de l'océan et qu'il n'y a pas
de tour a I'endroit signalé par le
croquis, M. Suzuki entre en action
et met ISA en échec.

Il se trouvera aux prises avec les
« Anges des Ténébres », la plus
redoutable bande de tortionnaires
et de tueurs de Harlem...






